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PYGMALION, 

SCÈNE LYRIQOE. 

. il 

Lt théâtre représente un attelier de sçuîp-» 
teur. Sur les côtés on voit des blocs de. 
marbre j des groiippes , des statues ébau» 
chics. Dans le fond est i»ne autre statue 
cachée ', sous un pavillon j d'une étoj^e 
légère et brillante , orné de crépines et 
de guirlandes, 

Pygmalion , assis et accoudé , rêve dans 
l'attitude d'un homnpe inquiet et triste / 
puis se Uifant tout'-à'-coup , il pren4 sur 
urne, tahJc le^ outils de son art, va, donner 
par intervalles quelques coups de ciseau 
sur quelques-unes de^ ses ébauches j se 
retfufe et regarde d'un air mécontent et 
âé^uragé, 

P T & M A L I o V, 

XL n*y a poînt llr- d'ame ni de vie ; ce n'est- 
jae de la pierre. Je ne ferai jamais rieu do 
tout cela. * 

G luoa génie 9 Qi^es^tu ? mon talent. 
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qu'es-tu devenu ? Tout mon feu 9i*est éteint J 
mon imagination s'est glacée ; le marbre sort 
froid de mes mains. 

Pygmalion , ne fais plus des dieux : tu n'e» 

qu'un vulgaire artiste Vils instrumens 

qui n'êtes plus ceux de ma gloire , allez , ne 

déshonore;? point mes mains. 

fin jette açec dédain ses outils j puis se 

promène quelque temps en rêvant , Us 

Bras croisés^. 

Que suis-)e devenu ? quelle étrange révo- 
lution s'est £Eiite en moi ? 

Tyr , ville opulente et superbe , les monu- 
mens des arts dont tu brilles ne m'attirent 
plus 9 j'ai perdu le goût que je prenais à les 
admirer : le commerce des artistes et des 
philosophes me devient insipide ; l'entretien 
des peintres et des po'ëtes est sans attrait pour 
moi , la louange et la gloire n'élèvent plus 
mon ame ; les éloges de ceux qui en recevront 
de la postérité ne me touchent plus ; l'ami ti* 
même a perdu pour moi ses charmes. 

Et vous , jeunes objets , chefs-d'œuvre d« 
la nature y que mon art osait imiter , et sur 
les pas desquels les plaisirs m'attiraient sans 
cesse , vous mes charmons modèles y qui 
m'embrâsies à-lap-fois des feux de l'amour %t 
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du génie, depuis que je vous ai surpasses, 

TOUS m'êtes Jtous indiSerens. 

( // s'assied et contemple tout autour de 

luiy 

Retenu dans cet atteller par un charme 
inconcevable, )e n*y sais rien faire, et je ne 
puis m'en ' éloigner. J'erre de grouppe en 
gronppe, de figure en figure ; mon ciseau 
&ible, incertain, ne reconnaîtplus son guide : 
ces ouvrages grossiers, restés à leur timide 
ébauche, ne sentent plus la main qui jadis 

les eût animés 

(// se lèpe impétueusement^. 

(Ten est fait, c'en est fait ; j'ai perdu mon 

génie.. si jeune encore ! je survis à mon 

talent* 

Mais quelle est donc cette ardeur interne 
qui me dévore ? Qu'ai-) e en moi qui semble 
m'embrâser ? Quoi ! dans la langj^eur d'un 
génie éteint , sent-on ces émotions , sent-on 
ces élans des passions impétueuses , cette 
inquiétude insurmontable , cette agitation 
secrète qui me tourmente et dont je ne puis 
démêler la cause ? 

J'ai craint que Fadmiration de mon propre 
ouvrage ne causât la distraction que j'ap- 
portais à mes travaux ; je Tai caché sous ce 



s p r G M A L I o n; 

Toile mes profanes mains ont ose couTrîr 

ce monument de leur gloire. Depuis que )e 
ne le vois plus, je suis plus triste^ et ne suis 
pas plus attentif. 

Qu'il va m*étre cher , qu'il va m'être pré- 
cieux y cet immortel ouvrage ! Quand mon 
esprit éteint ne produira plus rien de grand , 
de beau, de digne de moi, je montrerai ma 
Galathécy et je dirai : Voilà mon ouvrage. 
O ma G al athée ! quand j'aurai tout perdu , 
tu me resteras , et je serai consolé. 
{// s'approche du papillon ^ puis se retire ; 
va , vient j et s'arrête quelquefois à le 
regarder en soupirant^^ 
Mais pourquoi la cacher ? Qu'est-ce que 
j'y gagne ? Réduit à Toisiveté , pourquoi 
m'ôter le plaisir de contempler la plus belle 

de mes œuvres ?.-• Peut-être y reste-t-il 

quelque défaut que je n'ai pas remarqué ; 
peut-être pourrai- je encore ajouter quelque 
ornement à sa parure : aucune grâce ima- 
ginable ne doit manquer à un objet si 

charmant peut-être cet objet ranimera- 

t-il mou imagination languissante. Il faut la 
revoir, Texaminer de nouveau. Que dis-je ? 
ch ! je ne l'ai point encore examinée : je n'ai 
■ fait jusqu'ici que l'admirer. 

• (Il 
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( // va pour le/fer le vûiîe ^ et /# laissé, 
retombet comme effrayé ). 
Je ne sais <][uelle émotion j*oprouve edft 
touchant ce voile ; une frayeur me saisît ; 
je crois toucher au ganctuaire de quelque 
divinité. Pygmalion ^ c'est une pierre ; c'est 

toa ouvrage qu'importe ? On sert des 

dieux daas nos temples qui ne «ont pas d*un« 
autre matière , et n*ont pas été faits d'uu^ 
autre tbain. 

( // lève le voile en tremblant , et se pros'i 

terne. On voit la statue de Galathée posée 

sur un piédestal fort petit f mais exhaussé 

par un gradin de marbre, formé de quel'* 

ques marches demï^circuluires ). 

O Galathée ! cuveyez n^on hommage. Oui 

je m^ suis trompé : j'ai voulu vous faira 

nymphe, et )e vous ai fait déesse. J^émi4, 

même est moins belle que vous. 

Vanité I faiblesse humaine ! je ne puis xa% 
lasser d'ad mirée: mo^ ouvrage 2 je m'enivroi 
d'amouri-propre \ *^je m'adore^, dans ce qu« 

j'ai fait Non, jamais rien de si beau n» 

p^^iit dans la nature ; j'ai passé l'ouvrage des 

dieux 

Quoi ! tant de beautés sortent de mes mains ? 

Mes mains les ont donc touchées \ ii|4 

Théâtre , etc. Tome IL B 
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]>onclie a idoncpti Je vois un défaut. Ce 

vêtement couvre trop le nu ; il faut récL ancrer 
davantage ; les charmes qu'il recèle doivent 
être mieux annoncés. 

fil prend son maillet et son ciseau ; puis 
s'auançant lentement il monte j en hési-^ 
tant, les gradins de la statue qu'il semble 
n^oser toucher. Enfin , le ciseau déjà lepé, 

il s'arrête,,,,. ) 

^uel tremblement ! quel troubld ! Je 

tiens le ciseau d*une main mal assurée 

je ne puis )e n^ose je gâterai tout. 

(// s'encourage , et enfin présentant son 
ciseau il en donne un seul coup , et saisi 
d'effroi il le laisse tomber en poussant 
un grand cri ). "^^ 

Dieux , je Sens la chair palpitante repousser 
]e ciseau !.... 

( il redescend tremblant et confus ). 
ç . . . Vaine terreur ^ fol aveuglement ! 
I^on. ... je n'y toucherai point ; les dieux 
in'épouvantent. Sans doute elle est déjà con- 
sacrée à leur rang. 

( il la considère de nouveau ). 
Que veux - tu changer ? regarde ; quels 
nouveaux charmes veux-tu lui donner ?.... 
J^\l ! c*est sa perfection qui fait son défaut.... 



PYGMALION. II 

pivine Galaihée! moins parfaite , il ne to 
manquerait rien. 
( tendrement ). 
Mais il te manque une ame : ta figure ne 
peut s'en passer. 

( avec plus d'attendrissement encore). 
Qtie Tame faite pour animer un tel corps 
doit être belle ! 

Ç il s'arrête long-temps* Puis retournant 
s'asseoir , il dit d'une voix lente et 

changée ). 
Quels désirs osé-;e former ? Quels vœux 
insensés ! qu'est-ce que je sens ?.. G ciel ! 
le voile de l'illusion tombe , et je n'ose voir 
dans mon cœur : j'aurais trop 'k m*en indigner. 
{longuepause dans unprofondaccablement)* 
»... Voilà donc la noble passion qui m'égare! 
c'est donc pour cet objet inanimé que je n'ose 
sortir d'ici ! . . . un marbre ! une pierre! une 
masse informe et dure ^ travaillée avec ce 
fer. ! . . . Insensé , rentre en toi-même ; gémis 
sur toi;... vois ton erreur, vois ta folie..* 
Mais non.... 

( impétueusement"). 
Non , je n'ai point perdu le sens ; non , J« 
n'extravague point ; non, je ne me reprocho 
fÎGu. Ce n'est point de ce marbre mort qu« 

B a 
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)« snh épris , c'est d*un être vivant qui lu} 
ressemble ; c'est de la figure qu'il offre à mes 
yeux. £a quelque lieu que soit cette figur» 
adorable , quelque corps qui la porte ^ et 
quelque maiu qui Tait faite y elle aura tou| 
les vœux de mon cœur. Oui , ma seule folle 
est d« discerner la beauté, mon seul crimt 
est d'y être sensible. Il n'y a rien là' dont je 
doive rougir. 

( moins vivement > Ttiais. toujours atfee 
passion ). 

Quels traits de feu semblant sortir de cet 
ob)ct pour embraser mes sens , et retourner 
avec mon amç à lieur source ! Hélas ! il reste 
immobile et froid , taudis que mon cœur , 
embrasé par ses charmes , voudrait quitter 
mon corps pour aller échauffer le sien. Jo 
crois dans mon délire pouvoir m'élancer lion 
de moi ; je crois pouvoir lui donner ma vie 
et l'animer de mon ame. Ah! que JPy^7»/x//ds 
meure pour vivre dans GalathéeJ ,,. Que 
dis-je, ô ciel! Si j'étais elle je ne la verrais 
pas 9 je ne serais pas celui qui l'aime! Non, 
que ma Galathée vive , et que je ne sois pas 
^Ue. Ah ! que je sois toujours un autre , 
pour vouloir toujours être elle , pour la voir j, 
pour l'aimer/ pour en être aimé.... 
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X transport'), 
Tourmens , vœux , désirs f rage , împuîs* 

sauce » amour terrible , amour funeste 

oh ! tout Tenfer est dans mon cœur agité... ^ 
Dieux puÎMans ^ Dieux bienfesans. Dieux du 
peuple , qui conni^tcs les passion^ des hom- 
mes ; ah , TOUS avez tanct fait de prodiges 
pour de moindres causes ! royez cti objet , 
Toyez mon cœur, soyez justes et méritez yos 
autels ! 

(^apec un enthousiasme plus pathétique')^ 
Et toi 9 sublime essence qui te caches aux 
kens ^ et te fais sentir aux cœurs ; ame de 
Tunirers , principe de toutd existence ^ toi qui 
par l-amour donnes l'harmonie aux élémens , 
la vie à la matière, le sentiment aux corps , 
et la forme à tous les êtres ;feu sacré , céleste 
.Yéuus , par qui tout se conserve et se repro- 
duit sans cesse ; ah ! oii est ton équilibre ? 
où est ta force expansive? où est la loi de 
la nature dans le sentiment que j*éprouve ^ 
où est ta chaleur vivifiante dans Tinanité de 
mes vains .désirs ? Tous tes feux sout concen- 
trés dans mon cœur ; et le froid de la mort 
teste sur ce marbre ; je péris par Texcès de 
vie qui lui manque. Hélas , je n^attends point 

B3 
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point , 6 Pygmalion ! sa perte couvrira tOH 
opprobre.... 

\yive indignation). 

Il est trop heureux pour Tamant d*un« 
pierre de devenir uii bomme à visions. 
{^11 s€ retourne j et voit la statue se mouvoir 

et descendre elle^m^me les gradins par 
• lesquels il a monté sur le piédestal* Il 

se jette a genoux et lève les mains et les 

yeux au ciel ). 

Dieux immortels ! P^énus , Galathée ! é 
prestige d*uu amour forcené ! 

GALAT.stxx sè touche et dit* 

Moi. 

PTGUcAïkio^ transporté. 

Salathex se touchant enco^ 
C'est moi. 

ProMALioir. 
Ravivante illusion qui passes jusquli mes 
oreilles ^ ab ! n'abandonne jamais mt& sens. 

Galathée fait quelques pas et touché un 
marbre* 
Ce n'eut plusmoi. 
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t^ygmalion dans une agitation ^ dans deè 
transports qu'il a peine à contenir , suit 
tous ses mouçemens , t écoute , Tobserçe 
apec une avide attention qui lui permet 
h peine de résister. 

Galathée s'avance vers lui et le regarde ; il 
se lève précipitamment , lui tend les bras y 
et la regarde avec extase, Elle pose une 
main sur lui ; il tressaillit ^ prend cette 
main ^ la porte à son cœur , puis la 
couvre d*arden9j}aisers. 

GAiiATHÉB avec un soupir» 

Âh ! encore moi. 

Ptgmalioit. 

Oui 9 cher et charmant objet ; oui , digne 
chef-d'œuvre de intB mains , de mon cœur et 
lies Dieux : "c'est toi , c'est toi seule : je t'ai 
donné tout mon être ; je ne vivi^i plus que 
par toi. 
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DÉCOUVERTE 



DU 



NOUVEAU MONDE. 

TRAGÉDIE, (a). 



(a) Cette* i>iè«e et les suwantes en rers sont 
tirées du reci^il de» (Euvreft de /» /. "Rouêuam 
impnmées à JBruxelles. Les éditeurs de cetta 
édition avertissent dans un avis préliminaire ^ 
i{a*elles n'avaient jamais été imprimées , et qu'ils^ 
les publient d'après les originaux , la .filup^^t 
écrks de la main même de l'auteur* 



B6 



PERSONNAGES. 

LE CACIQUE , de Vile de Guanahan ; 

conquérant d'une partie des Antilles. 
DIGIZEy épouse du Cacique. 
GÀRIME , princesse Américaine. 
COLOMB , chef de la flotte espagnole. 
4^LVAR 9 officier castillan. 
LEGRAUDVhÈTBEdesAmencains. 
NOZIME , Américain. 
TnouPE de Sacrificateurs Américains^ 
Troupe d'Espagnols et d'Espagnoles 

de la flotte. 
TjioupE d" Américains et d'Américaines^ 



La scène est dans File deGuanaban» 



L A 

DÉCOUVERTE 

DU 

NOUVEAU MONDE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente la forêt sacrée , oh 
U& ji^guples de Guanahan venaient adorer 
leurs dieux. 

SCENE PREMIERE. 

LE CACIQUE, CARIME. 
ZiS Caciqux. 

O s V X' ' en ces bois sacrés ! eh ! qu'y fesaîfi 
Carîme ? 

C A & I X s. 

Eh ! quel autre que yous^ deyraît le saTOir 
aûeux? 
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I.B Caciqttx. ^ 

Que me proposez-rous , Carîme ? ^el lan.-^ 
gage! 

C A R I M E. 

Tu t'offenses , cruel ^ d'un langage si doux ; 

Mon amour et mes pleurs excitent ton cour- 
roux. 
Tu va« triompher en ce jour ! 
Ah ! si tes yeux ont plus de charmes , 
Ton CQ^ilr a-t-il autant d'amour ?, 

LE Cacique. 

Cessez de vaîns regrets , votre plainte est 

injuste : 

Ici vos pleurs hlessent mes yeux. 

Carime , ainsi que vous , en cet asile auguste. 

Mon cœur a ses secrets à révéler aux dieux. 

C A a I M E. 

Quoi ! barbare ! au mépris tu joins enfin 

l'outrage ! 
Va , tu n'entendras plus d'inutiles soupirs ; 
A mon amour trahi tu préfères ma rage^ 
Il faudra te servir au gré de tes désir». 

le Cacique. 

Que son sort est à plaindre ! 



DU NOUVEAU MONDE. a& 

]\JaÎ8 ses fureurs n'obtiendront rien. 
Pour un cœur fait comme le mien , 
Ses pleurs étaient bifîn plus à craindre'; 

SCENE IL 

I.S Cagiqux. 

X^iEV terrible, lieu révéré. 
Séjour des dieux de cet empire , 
Déployez , dans les coeurs , votre pouYoIr 
sacré : 
Dieux , calipez un peuple égaré ; 
De ses sens effrayés dissipez ce délire. 
Ou, si votre puissance enfin n'y peut suffire , 
N usurpez plus un nom vainement adoré. 
Je me le cache en vain , moi-même )e fris- 
sonne ; 
Une sombre terreur m*agîte malgré moi* 
Cacique malheureux , ta vertu t'abandonne ; 
Pour la première fois ton courage sVtonne ; 
La crainte et la frayeur se font sentir à toi* 
Lieu terrible , lieu révéré , 
Séjour des dieux de cet empire , 
Déployez , dans les coeurs , votre pouvoir 
sacré : 
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Rassurez un peuple égaré ; 
De ses sens effrayés dissipez ce délire. 
Ou si votre puissance enfin n'y peut suffire i 
N'usurpez plus un nom vainement adoré. 
Mais quel est le sujet de ces craintes frivoles ; 
Les vains pressentimens d'un peuple épou- 
vanté , 
Les mugisseméns des idoles , 
Ou l'aspect effrayant d'un astre ensanglanté î 
Ab ! n'ai-je tant de fois enchaîné la victoire^ 
Tant vaincu de rivaux , tant obtenu de 

gloire, 
Que pour la perdre enfin par de si faiblef 
coups ! 
Gloire frivole , eh ! sur quoi comptons-nous ! 
Mais )e vois Digizé , cher objet de ma flâme l 
l'end re épouse , ah ! mieux que les dieux ^ 
L'éclat de tes beaux yeux 
Ranimera mon ame. 
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SCENE III. 
DIGIZË, LE CACIQUE. 

D I G I Z £. 

i3eig7vsur, vos sujets éperdus , 
^isîs d'effroi , d'horreur , cèdent à leur» 

alarmes ; 

Et parmi tant de cris , de soupirs , et de 

larmes , 

C'est pour vous qu'ils craignent le plus. 

Quel que soit le sujet de leur terreur mortelle ^ 

Ah! fuyons, cher époux, fuyons; sauvons 

vos Jours. 
Far une crainte hélas ! qui menace leurs cours ^ 
Mon cœur sent une mort réelle. 

XB Cacique. 

Moi, fuir! leur cacique, leur roiU 
liCyr père, enfin ! l'espères-tu de moi , 
Sur la vaine terreur dont ton esprit se blesse ? 
Moi , fuir ! ah Digizé , que me proposes-tu ? 
Un cœur chargé d'une faiblesse 
Conserverait-il ta tendresse, 
£n abandonnant la vertu ? % 
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' Digize , je chéris le nœud qui nous assemble , 
J'adore tes appas , ils peuvent tout sur moi ; 
Mais j'aime encor mon peuple autant ^» 
toi ç • 
Et la vertu plus que tous deux ensemble. 

SCENE JV. 

NOZIME, LE CACIQUE, DIGIZÉ. 
N O Z I M s. 



p.. 



Votre ordre , Seigneur ^ les prêtres 
rassemblés 
Vont bientôt y ^n ces lieux , commencer !• 
mystère. 

I.E Caciqvs. 

Et les peuples ? 

N G z I M E. 

. Toujours également troublés , 
ïrémîssent au récit d'un mal imaginaire. 
Ils disent qu'en ces lieux l«s enfans du soleil 
Doivent bientôt descendre , en superbe appa- 
reil. 
Tout tremble ^ leur nom seul ; et ces hommet 
terAilei , 
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Affranchis de la mort , aux coiipâ iiiA:ce8<- 

sibles , 
DoÎTent tout asservir à leur pouvoir fatal : 
Trop fiers d'être immortels ^ leur orgueil 

sans égal 
Des rois fait leurs sujets , des peuples leurs 

esclaves ; 
Leurs récits effrayans étonnent les plus braves; 
J'ai vainement cherché les auteurs insensé 
De ces bruits 

I.S Caciqx7£. 

Lais8e;2-nous , Nozîme : c'est assez. 

D I O I Z £, 

Grands Dieux! Que produira cette terreur 

publique ! 
Quel sera ton destin , infortuné Cacique ? < 
Hélas ! ce doute affreux ne trouble-t-il qu^ 

moi î 

XiH Caciqvz. 

Mon sort est décidé ; je suis aime de toi. 
Dieux puissans , dieux juloux de mon bonheur 

suprême , 
Des fiers enfans du ciel secondez les projets ; 
Armez à votre gré la terre , l'enfer même ; 
Je puis braver et la foudre et vos traits.^ 
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Déployez contre moi votre in)uste vengeance 5 
J'en redoute peu les effets : 
Digizé seule , en sa puissance , 
Tient mon bonheur et mes succès; 

iDieuxpuissans , dieux jalouic de mon bonheur 
Suprême , 

Des fiers enfans du ciel secondez les projets : 

Armez à votre gré la terre , l'enfer même ; 
Je puis braver et la foudre et vos traits. 

D I G I Z £. 

Où vous emporte un excès de tendresse? 
Ah ! n'irritons point les dieux : 
Plus on prétend bravier les cieux,^ 
Plus on sent sa propre faiblesse. 
Ciel^ protecteur de l'innocence , 
Eloigne nos dangers, dissipe notre effroi. 
£h ! des faibles humains qui prendra la 
défense , 
S'ils n'osent espérer en toi ! 
Du plus parfait amour la flâme légitimo ^ 

Aurait-elle offensé tes yeux ? 
Ah ! si des feux si purs devant toi sont u« 

crime , 
Détruis la race humaine , et ne Ëiîs que des 
dieux. 
Cie|« protecteur de rinnocence^ 
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Eloigne nos dangers , dissipe notre effroi. 
£h ! des faibles humains qui preadra la 
défense , 
S*ils n'osent espérer en toi ! 

XE Caciqtte. 

Chère épouse > suspends d'inutiles alarmés ; 
Flus que des vains malheurs^ tes pleurs me 
vont coûter. 
Ai-je, quand tu verses des larmes ^ 
De plus grands mauis 'h redouter ? 
Mais j'entends retentir les instrumeus sacrés i 
Les prêtres vont paraître : 
Gardez- vous de laisser connattre 
Le trouble auquel vous vous livrez. 

SCENE F. 

Ï-E CACIQU]p , LE GRAND - PRÊTRE , 
DIGIZÉ, TROUPE DE PRÊTRES. 

L s G R A H D-P R Ê T R E. 

I^'ebt ici le séjour de nos dieux formi- 
dables ; 

Ils rendent , en ces lieux , leurs arrêts redou- 
tables ; 
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Que leur présence eu nous imprime un saint 
respect : 
Tout doit frémir à leur iispect. 

LE OACiqUK. 

prêtres sacrés des dieux , qui protégez ces îles i 
Implorez leur secours sur mon peuple et sur 
moi ; 
Obteopz d'eux qu'ils bannissent l'effroi 
Qui rient troublpr ces lieux tranquilles* 
. . Des présages affreux 

Répandent Tépouvante ; 
Tout gémit dans l'attente 
^ De cent maux rigoureux. 
Par vos accens terribles , 
Evoquez les destins. 
Si nos maux sont certains ,' 
Ils seront moins sensibles. 

&E G&AND-PRÊTRX; 

alternativement avec te chœur. 

Ancien du monde , Etre des jours ^ 

Sois attentif à nos prières. 
Soleil , suspends ton cours 
Pour éclairer nos mystères. 

IK GB.AND-F&âTRX, 

Dieux y qui veillez sur cet empire, * 
Manifester vos soins , soyez nos protecteurs." 

BauuissfS 



DU NOUVEAU MONDE. 33 

Banniss«!Z de vainet terreurs , 
Un signe seul tous peut suffire : 
vil efFroi peut-il frapper des cœurs 
Que votre confiance Inspire ? 

C H CB ir a. 

Ancien du monde. Etre 4^s jours ^ 

Sois attentif à nos prières^ 
Soleil y suspends ton cours , 
Pour éclairer nos mystères. 

X.B Grand-pilàtrs. 

Conservez à son peuple un prince généreux; 

^e de votre pouvoir digue dépositaire , 
Il soit heureux comme les dieux 
Puisqu'il remplit leur ministère , 
Et qu'il est bienfesant comme eux. 

Chœur. 

Ancien du monde , etc. 

h M Grakd-prêtrx. 

C*en est assez. Que l'on fasse silence. 
De nos rites sacrés déployons la puissance; 
Que vos sublimes sons, vos pas mystérieux. 
De l'avenir , soustrait aux mortels curieux , 
Dans mon cœur inspiré portent la connais-, 
sance. 

ThMtrg j etc. Tome II. G 
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Mais la fureur divine agite mes esprits ; 
Mes seas sont étonnés , mes regards éblouis $^ 
La nature succombe aux efforts réunis 

De ces ébranleraens terribles 

Won , des transports nouveaux affermissent 
* mes sens ; * 

Mes yeux , avec effort ^ percent la nuit de# 

temps. . . . 
Ecoutez du destin les décrets inflexibles* 

Cacique infortuné. 
Tes exploits sont flétris , ton règne est ter- 
miné. 
Ce Jour en d'autres mains fait passer ta puis" 

sance. 
Tes peuples asservis sous un Joug odieux 
Vont perdre , pour jamais , les plus chers dont 

des cieux , 
Leur liberté , leur innocence* 
JFiers enfans du soleil, vous triomphez d« 

nous ; 
Vos arts sur nos vertus vous donnent la 

victoire. 
Mais quand nous tombons sous vos coups f 
Craignez de payer cher nos maux et votre 

gloire. 
Des nuages confus naissent de toutes parts.... 
Les iiècles sont voilés à me» faibles regards. 
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LB Cacique. 

De vos arts mensongers cessez les vains pres- 
tiges. 
Lès prêtres se retirent j après quoi ton 

entend le chœur suivant , derrière U 

théâtre. 

Chœur derrière le théâtre. 

O ciel ! A ciel ! quels prodiges nouveaux ! 
£t quels monstres allés paraissent sur les 
eaux! 

D I G i.z E. 

Dieux ! Quels sont ces nouveaux prodige^ ? 

Chœur derrière le théâtre. 

O ciel ! ô ciel , etc. 

LE Cacique. 

L'effroi trouble les yeux de ce peuple timide ; 
Allons appaiser ses transports. 

D I G I Z £. 

Seigneur , oi^ courez- vous , quel vain espoir 
vous guide l 

C X 
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Contre l'arrêt des dieux que servent toi 

efforts ? 
Mais il ne nfentend plus ^ il fuit : destin 

sévère ! 
Ah ! ne puis-)e du-moîns , dans ma douleur 

amère , 
SauTer un de ses jours , au prix de mille 

morts ! 

Fin du premier acte* 
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ACTE II. 

ïe ihéâtre représente un rivage entrecoupé 
d^ arbres et de rochers. On voit y dans 
V enfoncement , débarquer la flotte èspa-^ 
gnole , au son des trompettes et des: 
timbales, 

SCENE Première. 

COLOMB , ALVAR , TROUPE D'ESPA- 
GNOLS ET D'ESPAGNOLES. 

C H CE IT R. 

JL RioHPHONSy triomphons sur la terr«i 
et sur l'onde , 
Donnons des lois à l'univers. 
Notre audace , en ce jour, découvre un nôu-« 
veau monde , 
Il est fait pour porter nos fers. 
Colomb ^ tenant dune main une épée nue Â 

et de Vautre V étendard de Castille. 
Climats, dont à nos yeux s'enrichit la nature» 
Inconnus aux humains^ trop négligét dos- 
oieux ^ 

c a 
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Perdez la liberté : 

( il plante t étendard en terre, ) 

Mais portez , sans murmure y 
Un joug encor plus pre'cieux. 
Chers compagnons, ja^is l'Argonaute timide 
Eternisa son nom dans les champs de Col« 

chos. 
Aux rives de Gadès , Timpétueux Alcide 

Borna sa course et ses travaux. 
Un art audacieux , en n«us servant de guide ^ 
pe Timnlense Océan nous a soumis les fiots. 
Mais qui célébrera notre troupe intrépide , 

A régal de tous ces héros ! 
Célébrez ce grand jour d'éternelle mémoire ; 
Entrez , par les plaisirf , au chemin de la 

gloire ; 
Que vos yeux enchanteurs brillent de toutes 

parts ; ' 

Se ce peuple sauvage étopnez les regards. 

C H Œ 17 A. 

Célébrons oe grand jçur d'étemelle mémoire ; 
Que nos yeux enchanteurs brillent de toutes 
parts* 

( On danseJ) 

A li ▼ A R. 

FiVre Castille, étends par-tout tes lois. 
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Sur toute la nature exerce tou empire ; 

Four combler tes brillans exploits 

Un monde entier n'a pu suffire. 
Maîtres des élémens , héros dans les combats , 
Répandons en ces lieux la terreur ^ le ravage : 

Le ciel en fit notre partage , 
Quand il rendit Tabord de ces climats 

Accessible à notre courage. 
Fière Castille^ etc. 

Dans.es guerrières 

UNE CA8TII.I.AIÏS. 

Volez, conquérans redoutables , 
Allez remplir de grands destins : 
Avec des armes plus aimables. 
Nos triomphes sont plus certains. 
fit Qu*ici d'une gloire immortelle 
Chacun se couronne à son tour : 
Guerriers vous y portez l'empire d'Isabelle, 
Nous y portons l'empire de l'amour. 
Volez , conquérans , etc. 

Danses. 

Alvar et I.A Castillaite. 

Jeunes beautés , guerriers terribles , 
Unissez-vous soumettez l'univers. 
Si quelqu'un se dérobe à des coups invin- 
cibles ^ 
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Par do beaux yeux quMl soit chargé de î%t%l 

C o L o x B. 

C'est assez exprimer notre alégresse extrême, 
Nous devons nos momens li de plus doux 

transports. 
Allons aux habitais , qui vivent sur ces 

bords , 
De leur nouveau destin porter Farrét suprême, 
Alvar 9 de nos vaisseaux ne vous éloignez 

-pas ; 
Dans ces détours cachés dispersez vos soldats. 
La gloire d'un guerrier est assez satisfaite , 
S*n peut favoriser une heureuse retraite : 
Allez , si nous avons à livrer des combats j^ 
Il sera bientôt temps d'illustrer votre bras. 

CHŒUR. 

Triomphons , triomphons sur la terre et sur 
Tonde ; 
Portons nos lois au bout de l'univers : 
Notre audace, en ce jour, découvre un nou- 
veau monde 9 . 
Kous sommes faits pour lui donner des 
fer^. 
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SCENE IL 

G ▲ R I M B Sâulâ. 

± RAïc 970RTS de ma fureur ^ amour ^ rage 

funeste , 
Tyrans de la raison , où guîdez-vous mes pas ? 
Cestassez déchirer mon oœor parvoscombats ; 
Ah ! du^moias éteignez un feu que je déteste ^ 

Par mes pleurs ou par mon trépas. 
Mais je Tespère en rafn , Tingrat y rhgïf 

encore ^ 
Ses outrages cruels n'ont pu me dégager. 
Je reconnais toujours j hélas ! que je Tadore,^ 

Par mon ardeur à m'en venger- 
Transports de ma fureur, etc* 
Hais que servent ses pleurs ?... Qu*elle pleur* 

elle-même. 
Cest ici le séjour des enfans dti soleil ; 
Toilà de leur abord le superbe arppareil : • 
Qu'y vieiis-je faire hélas ! dans ma fureur 
extrême î 
Je viens leur livrer ce que j*aime , 
Pour leur livrer ce que je hais ! 
Oies-tu l'espérer , infidelle Carime 2 
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]>5 &ls du ciel sont-ils faits pour le crime ? 

Ils détesteront tes forfaits. 
Mais s'ils avaient aimé.... s'il ont des coeurs 

sensibles ; 
Ah ! sans doute ils le sont , ils ont reçu lo 

jour. 
Le ciel peut-il former des coeurs inaccessibles 
Aux tourmens de Tvnour ! 

SCENE IIL. 

ALTAR, CARIME. 

A L V A R. 

\^1JE vois-je ! quel éclat! Ciel! comment 
tant de charmes 

Se trouvent-ils en ces déserts ! 
Que serviront ici la valeur et les armes ? 

C'est à nous d'y porter les fers. 

C A R I M £ y en action de se prosterner: 

Je suis encor , Seigneur , dans l'ignorance 
Des hommages qu'on doit.... 

A li V A R, la retenant. 

J'en puis avoir reçus ; 
Mais où brille votre présence , 



DU IVOUVEAU MONDE. 43 

C*est à vous seule qu'ils sont dus, 

^ A K I M E. 

Quoi donc ! refusez-vous, Seigneur, qu'où 
vous adore ? 
N*étes vous pas des dieux ? 

A L V A a* 

On ne doit adorer que vous seule en ces lieux 
Au titre de he'ros nous aspirons encore. * 
Mais daignez m'instruire à mon tour. 
Si mon coeur en ce lieu sauvage 
Doit en vous admirer l'ouvrage 
De Ja nature ou de lamour ? 

C A B. I ]n E. 

Vous séduises le mien par un ji doux langage 
Je n'en attendais pas de tels en ce séjour. ' 

A 1 V A a. 
L'amour veut parmes soins reparer en ce jour 
Ce qu'ici vos appas ont de désavantage : 
Ces lieux grossiers ne sont pas faits pour vous ; 
Daignez nous suivre en un climat plus doux! 

Avec tant d'appas en partage , 

L'indifférence est un outrage. 

Que vous ne craindr<a pas de nou»; 
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G ▲ a I M E. 

Je ferai plus encore î et je veux que cette tle ; 
Avant la fin du jour, reconnaisse vos lois» 
tiCs peuples effrayés vont d'asile en asile 
Chercher leur sûreté dans le fond de nos bois : 
Le Cacique lui-même en d'obscures retraites 

A déposé ses biens les plus chéris. 
Je connais les détours de ces routes secrètei.' 
X)6S otages si chers...... 

A I. T A H« 

Croyez-vous qu'îi ce prix 
Nos cœurs soient satisfaits d'emporter la 

victoire î 
Notre valeur suffit pour nous la procurer. 
iVos soins ne serviraient qu'à ternir notr» 
gloire, 
Sans la mieux assurer. 

C A E I M S. 

Ainsi , tout se refuse, à ma juste colère! 

A i V A R. 

Juste ciel ^ vous pleurez ! ai-je pu vous dé- 
plaire ? 
Parle*, que fallait-il ?.... 

Ca&xms. 



DU NOUVEAU MONDE. 45 

C ▲ B. X M E. 

Il fallait me venger; 

A I. ▼ A a. 

Qttel indigne mortel a pti tous outrager ? 
Quel monstre a pu former ce dessein terne* 
raire ? 

C ▲ A. I M S. 

Le Caciciue. 

A L T ▲ a: 

Il mourra : c'est fait de son destin : 
Tons moyens sont permis pour punir une 

offense : 
Four courir ^ la gloire il n'est qu'un seul 
cliemin ; 
Il en est cent pour la vengeance. 
Il faut venger vos pleurs et vos appas ; 
Maismon zèle empressé n'est pas ici le maître : 
Notre chef, en ces lieux, va bientôt reparaître : 
Je vais tout préparer pour marcher sur vos 
pas. 

BN8EHBLB. 

Vengeance^ amour, unissez VQW4 
Portez par-tout le ravage. 
Théâtre ^ etc. Tome H. D 
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Qaand vous animez le courage , 
Rien ne résiste à vos coups. 

A L y A R. 

La colère en est plus ardente , 
Quand ce qu'on aime est outrage. 

G A a I ne X. 

Quand Tamour en haine est changé ,' 
La rage est cent fois plus puissante. 

s 'iT s B M B L s. 

Vengeance , amour y unissez-vous ^ etc. 
JFin du second acte* 
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ACTE III. 

JJ théâtre change , et représente les appar* 
temens du Cacique» 

set NEF RE MI È RE. 

U 1 & 1 z ûj seule. 

X 0UBWXN8 des tendres cœurs ^ terreurs , 
crainte fatale , 
Tristes presseutimeus , tous Tollà donc rem- 
plis. 
Funeste trahison d'une indigne rivale , 
Noirs crimes de Tamour , restez-vous im- 
punis ? 
Héias ! dans mon effroi timide , 
Je ne soupçonnais pas , cher et fidèle époux i 
De quelle main perfide 
Te viendraient de si rudes coups. 
Je connais trop ton cœur , le sort qui nous 
sépare 

Terminera tes jours : 
Et je n'attendrai pas qu'une main moins ' 
barbare 

D a 
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Des miens vienne trancher le cours. 
Tourmeus des tendres cœurs , terreurs , crainte 

fatale , etc. 
Cacique redouté, quand cette heureuse rive 
Retentissait par-tout de tes faits glorieux. 
Qui t*eût dit qu'on verrait ton épouse captive 
Dans le palais de tes aïeux ! 

SCENE IL 

DIGIZÉ, CARIMÈ. 

D I o. I z s. 

*• 

V KNKz - VOUS insulter à mon sort déplo- 
rable ? 

C,A RIME. 

Je viens partager vos ennuis. ' 

D r G I z £. 

Votre fausse pitié m'accable 
Plus que rétat même oi^ je suis. 

C A R I M s. 

Je ne connais point l'art de feindre : 
Arec regret je vois couler vos pleurs. 



s^ 
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Mon désespoir a causé vos malheurs ; 

Mais mon cœur commence 11 TOttS 

plaindre , 
Sans pouvoir guérir vos douleurs. 
Renonçons li la yiolence , 
Quand le cœur se croit outragé : 

A peine a-t-on puni l'offense , 
Qu*on sent moins le plaisir que donne la 

vengeance 
Que le regret d*ëtre vengé. 

D I o I z i. 

Quand le remède est impossible , 
Tons regrettez l«s maux où tous me réduiscE ; 
C'est quand vous les avez causés 
Qu'il y fallait être sensible. 

Bir»BXBLX. 

Amour, amour , tes cruelles fureurs; 
Tes injustes caprices , 
Ne cesseront-ils point de tourmenter le» 
cœurs ? 

' Fais-tu de nos supplices 
Tes plus cberes douceurs ? 
Nos tourmens font-ils tes délices ? 
Te nourris-tu de nos pleurs ? 
Amour , amour , tes cfueltes fureurs ; 

D 3 



V 
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Tes injustes caprices , 
Ke oesseront-ils point de tourmenter les 
cœurs ? 

C A & i X K. 
Quel bruit ici se &ît entendre ! 
Quels cris ! Quek sons étincelans ! 

D I o I 2 i. 

Du Cacique en fureur les transports violcns... 

Si c'était lui Grands dieux ! qu'ose-t-il 

entreprendre ? 
Le bruit redouble , bêlas ! peut-être il Y^ 
périr ; 
Ciel ! juste ciel , daigne le secourir. 
( On entend des décharges de mousqueterie 
qui se mêlent au bruit de t orchestre )« 

EH8BKBI.S. 

Dieux ! quel fracas , quel bruit , quels éclats 

de tonnère ! 
lie soleil irrité j:enyerse*-t*il la terre ! 



'^^ 
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SCENE II L 

COLOMB s7iip£ de quelques guerriers ^ 
DIGIZÉ , CARIME. 

C O li O M B. 

Vj 'est assez : épai^ons de faibles ennemis. 
Qu'ils sentent leur faiblesse avec leur esclaYjage; 
Ayec tant de fierté , d'audace , et de cour Jtge ^ 
Ils n'eu seront que plus punis. 

D I G I z i. 

Cruels ! qu'ayez-vous fait ? Mais , ô ciel ! 
c'est lui-même. 

SCENE IK 

ALVAR j LE CACIQUE désarmé j et les 
acteurs précédens, 

A L y A B.* 

J E l'ai surpris, qui seul , ardent , et furieux , 
Cherchait * îi pénétrer jusqu'en ces mêmes 
lieux, 

^4 
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C O I. O M Bi 

Parle , que voulais-tu dans ton audace 
extrême ? 

I4I Cacique^ 

Voir Digizé , t'immoler , et mourir. 

Colomb. 

Ta barbate fierté ne peut se démentir : 
Mais, réponds , qu'attends-tu de ma juste 
colère ? 

LX Cagiqus. 

Je n*attends rien de toi ^ Ta , remplis tes 
projets. 
Fils du soleil , de tes beuréux suqcès 
Rends grâce aux foudres de ton père » 
Dont il t'a fait dépositaire. 
Sfns ces foudres brûlans , ta troupe en ces 
olimats 
N'aurait trouvé que le trépas, 

Colomb. 

Ainsi donc ton arrêt est dicté par toi-même; 

C A n I M E. 

Calmez votre colère extrême ; 
Accordez aux remords , prêts à me décbirer ," 
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De deax tendres époux la vie et la couronna. 
. J*ai fait leurs maux , je yeux les réparer : 

Ou si votre rigueur l'ordonne , 

Avec eux je yeux expirer. 

C G L o M B. 

Daignent-ils recourir 'k la moindre prière ? 

I.15 Cacique. 

Vainement ton orgueil l'espère , 
lEt jamais mes pareils n'ont prié que les di.eux. 

C A R I H B ^ Alvar. 

Obtenez ce bienfait si je plais à vos yeux. 

Carihe, Alvar, Digizé. 

Excusez deux époux , deux amans trop sen- 
sibles : 
Tout leur crime est dans leur amour. 
Ah ! si vous aimiez un jour , 
^ Voudriez-vous , à votre tour , 
Ke rencontrer que des cœurs inflexibles \ 

C A R I V E. 

Ne vous rendrez-vous point ? 

C o L o H B. 

Allez , je suis vaincu. 
D % 
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Caci^e malheoreiix , remonte sar son trôné; 

( On iui rend son épée"). 

Recois mon amhlé , c'est nn bien qui t'est dû. 

Je songe y quand )e te pardonne. 

Moins à leurs pleurs qu'à ta vertu. 

( j^ Carime ). 

Pour ces tristes climats larôtre n*est pas née; 
Sensible aux feux^d'Alyar, daignez les cou* 

ronner. 
Venez montrer l'exemple \ l'Espagne étonnée. 
Quand on pourrait punir, de savoir par- 
donner. 

LB CACIQtFS; 

C'est toi qui viens de le donner ; 

Tu me rends Digizé , tu m'as vaincu par elle. 

Tes armes n'avaient pu dompter mon cœur 

rebelle , 

Tu l'as soumis par tes bienfaits. 

Sois sûr , dès cet instant , que tu n'auras 

jamais 
P'ami plus empressé , de sujet plus fidèle ! 

C O L G M B. 

Je te veux pour and ; sois sujet d'Isabelle, 
Vante-nous désormais ton éclat prétendu ^ 
Europe ! en' ce climat sauvago 
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On éprouve autant de courage. 

On y trouve plu» de vertu. 

O vous que , des deux bouts du monde , 

Le destin rassemble en ces lieux , 

Tenez ^ peuples divers^ former d'aimables. 

jeux ! 
Qu'à vos concerts l'écho réponde : 
Enchantez les cœurs et les yeux. 
Jamais une plus digne fête 

N'attira vos regards. 
"Nos jeux sont les enfans des arts» 
Et le monde en est la conquête. 
Hâtez-vous « accourez , yenez de toutes parts ^ 
vous que , des deux bouts du monde , 
Le destin rassemble en ces lieux; 
.Venez former d'aimables jeux. 

SCENE V. 

iSss acteur* prêcédens ^ peuples Espagnol* 
et jiméricains» 



c H Œ u a. 



A 



ccouiLoir&^accourons^fommnsd'aimahlet 

D 6 
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Qu'à nos concerts l'écho réponde. 
Enchantons les cœurs et les yeux. 

V -« AMÉaiGAlir. 

Il n'est point de cœur sauvage 
Pour l'amour : 
Et dès qu'on s'engage 
En ce séjour. 
C'est sans partage. 
Point d'autres plaisirs 
Que de douces chaînes, 
Nos uniques peines 
Sont nos vains désirs. 
Quand dés inhumaines 
Causent nos soupirs. 
Il n'est point , etc, 

V TX IL ÏSPAGKGLB- 

Voguons , 

Parcourons 

Les ondes , 
Nos plaisirs auront leur tour. 

Découvrir 
De nouveaux mondés , 

C'est offrir 
De nouveaux myrthes à l'amour. 
Plus loin que Phœbus n'étend 

Sa carrière, 
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Plus loin qu'il ne répand 

Sa lumière , 
L'amour fait sentir ses feux. 
Soleil ! tu fais nos jours, l'amour les rend 
heureux. 

Voguons , etc. 

C H OB V R. 

Répandons daas tout l'univers 
Et nos trésors et l'abondance. 
Unissons par notre alliance 
Dçux mondes séparés par Tabymc des mers." 

Fin du troisième et dernier acte* 



AIR 

Ajouté à la fête du troisième actei 
D I G I z s. 

X RiOMPRE , amour y règne en ces lieux ^^ 
Retour de mon bonheur , doux transports do 
ma flâme y 
Plaisirs charmans, plaisirs des Dîeux^ 
Enchantez , enivrez mon ame ; 
Coulez, torrens délicieux. 
Pille de la vertu, tranquillité charmante. 
Tu n'exclus point des cœurs l'aimable volupté* 
Les doux plaisirs font la félicité. 
Mais c*est toi qui la rends constante* 



F R A G M E N s 

D'I P H I S, 

TRAGÉDIE. 

Toitr tacadémi: royal» de musique» 



PERSONNAGES. 

ORTULE^rolifEade. 
PHILOXIS j prince de Micênes. 
ANAXARETTE,fiUedufeuroiéfEluie. 
ÉlASK y princesse de la cour i'Ortule. 
IPHIS , officier de la maison d'Ortule. 
ORANE, suivante d'Elise. 
UN CHEF des guerriers de Philoxis. 
CiKSXJR de guerriers. . 
CHŒUR de la suite dAnaxarette. 
CHCKUR de dieux et de déesses, 
CHOEUR de sacrificateurs eïdepeuples. 
CHŒUR de furies dansantes. 
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TRAGÉDIE. 

Lt théâtre représente un ripage ; et dans té 
fondj une mer couverte de vaisseaux^ 

SCENE PREMIERE. 

ELISE,' 6 R A N E. 
O a A N E. 

JTjiiiïcessb, enfin yotre )oie«st parfaite ; 
Rien ne troublera plus vos feux. 
Philoxis'de retour", Ffailoxis amoureux, 
Vicnt^d'obtenir du roi la main d'Anaxarctte ; 
Elle consent sans pceine à ce choix glorieux ; 
L'aspect d'un souverain puissant, victorieux; 
Efface dans son cœur la plus vive tendresse : 
Le trop constant Iphis n'est plus rienàsesyeux^ 
La seule grandeur Tintéresse. 

E li I s B. 

En vain tout paratt conspirer 
A favoriser ma flâme ; 
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Je n'ose point encor, cher Orane, espérer 
Qu'il devienne sensible aux tourmens de mon 

ame ; 
Je connais trop tphis , je ne puis m*en flatter; 
Son cœur est trop constant , son amour est trop 

tendre ; 
Non y rien ne pourra l'arrêter ; 
11 saura même aimer, sans pouvoir rien pré-i 

tendre. 

O & A B E. 

Eh quoi ! vous penseriez qu'il osât refuser 
Un cœur qui bornerait les yœux de cenf 
monarques ? 

Elise; 

Helas ! il n'a déjà que trop su mépriser 
De mes feux les plus tendres marques.' 

O K A ir B. 

Pourrait-îl oublier sa naissance, son rang^ 
Et l'éclat dont brille le sang 
Duquel les Dieux vous ont fait naître { 

Elise. 

Çuels que soient les aïeux dont il a reçu l'être, 
Iphis «lit mériter un plus illustre sort^ 
Et par un courageux effort j^ 
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Se frayer le ehemiu d*ane cour plus brillante. 
Ses aimables vertus , sa valeur ocla tante , 
Ont su lui captiver mon cœur. 
Je me ferais bonneur 
D'une semblable faiblesse. 
Si pour repondre à nnon ardeur 
L'ingrat employait sa tendresse : 
Mais peu touché de ma grandeur, 
Et moins encor de mon amour extrême , 
Il a beau savoir que ]e l'aime , 
Je n'en suis pas mieux dans son cœur. 
U ose soupirer pour la fille d'Ortule ; 
Elle-même jusqu'à ce jour 
A su partager son amour :• 
Et malgré sa fierté , malgré tout son scrupule ^ 
Je l'ai vu s'attendrir et l'aimer à son tour, 
^nle , de son secret )e tiens la confidence ; 
Elle m'a fait l'aveu de leurs plus tendres feuXn 

Oh ! qu'une telle confiance 
Eit dure à supporter pour mon cœur amou^ 
reux ! 

O n A N z. 

Quel que soit l'excès de sa flâme. 
Elle brise aujourd'hui les nœuds les plus 

cbarmans. 
Sil'amour régnait biendansle fond de son ame^ 



«4 I P H I S i 

Oublterait-elle ainsi les vœux et les sermens? 

Laissez agir le temps , laissez agir vos charmes. 
Bientôt Iphis , irrité des mépris 
De la beauté dont son cœur est «pris , 
Va vous rendre les armes. 

Air. 

Pour finir vos peines 
Amour va lancer ses traits. 
Faites briller vos attraits , 

Formez de douces chaînes. 

Pour finir vos peines 
Amour va lancer ses traits. 

£ L I 8 s. 

Orane , malgré moi, la crainte m*intîmide: 
Hélas ! je sens couler mes pleurs. 
Iphis , que tu serais perfide , 

Si, sans les partager, tu voyais mes douleurs. 

Mais c'est assez tarder ; cherchons Anaxarett«. 

Philoxis en ces lieux lui prépare une fête ; 

Je dois raccompagner : Orane , suivez-moi. 
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SCENE IL 
I p H I s seuL 

XXMOUR , que de tourmens j'endure sous 
ta loi ! . 

Que mes maux soat cruels ! que ma peine est 
extrême ! 
Je crains de perdre ce que )*aime ; 
J'ai beau m'assurer sur son cœur, 
Je sens , liélas ! que son ardeur 
M'est une trop faible assurance 
Pour me rendre mon espérance. 
Je vois déjà sur ce rivage 

Un rival orgueilleux , couronné de lauriers , 
Au milieu de mille guerriers , 
Lui présenter un doux hommage : 
En cet état ose-t-on refuser 

Un amant tout couvert de gloire ? 
Hélas ! je ne puis accuser 
Que sa grandeur et sa victoire ! 
De funestes pressentiment 
Tour-à-tour dévorent mon ame ; 
Mon trouble augmente à tous momens. 

Anaxarette Dieux trabiricz-vou» ma 

flâme 5 
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Air. 

Quel prix de ma constante ardeur. 
Si vous deveniez infidelle ! 
Elise était cbarmante et belle. 
J'ai cent fois refusé son coeur. 
Quel prix de ma constante ardeur. 
Si voues deveniez infidelle ! 

SCENE III. 

LE ROI, P H I L O X I S. 
1. s R o i« 

Jl RINCE y )e ¥ous doit aujourd'hui 

L*éclat dont brille la couronne ; 

Votre bras est le seul appui 

Qui vient de rassurer mon trône : 
Vous avez terrassé mes plus fiers ennemi^. 

Tout parle de votre victoire. 
Des sujets révoltés voulaient ternir ma gloire ; 

Votre valeur les a soumis : 
Jugez de la grandeur de ma reconnaissance 
Par Fexcès du bienfait que j*ai reçu de vous. 
Vous possédez déjà la suprême puissance ; 

Soyez encore heureux époux. 
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Je dispose d'Anaxarette ; 
Ortule^ en expirant , m'en laissa lepouToIr. 
Fhiloxis , si sa main peut flatter votre espoir , 
A former cet hymen aujourd'hui je m'apprête. 

Fhiloxis. 

Que ne vous dois-je point, Seigneur! 
Qae mes plaisirs sont doux , qu'ils sont remplit 
de charmes ! 
Ah ! l'heureux succès de mes armes 
Est bien payé par un ai grand bonheur ! 

Air. 

Tendre amour, aimable espérance. 
Régnez à jamais dans mon cœur. 
Je vois récompenser la plus parfaite ardeur. 
Je recois aujourd'hui le prix de ma constance* 
Ce que j'ai senti de souffrance 
N'est rien auprès de mon bonheur. 
Tendre amour, aimable espérance , 
Régnez à jamais dans mon cœur ; 
Je vais posséder ce que j'aime ; 
Ah ! Fhiloxis est trop heureux ! 

LE Roi. 

Je sens une joie extrême, 

De pouToir «oiobkr vos vœux; 
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£ If s E M B L X. 

La paix succède aux plus vives alarmes | 
Livrons * nous aux plus doux plaisirs ; 
Goûtons , goûtons-en tous les charmes ; 
Nous ne formerons plus d*inutiles désirs. 

LE Roi. 

La gloire a couronné vos armes ; 
Etrhymen ^ en ce Jour , couronne vos soupirs* 

Eksemblx. 

La paix succède , etc. 

LE Roi. 

Prince, )c vqis, pour cet ouvrage, 
Tout prépar<;r dès ce moment : 
Vous allez être heureux amant ; 
C'est le fruit de votre courage. 

Philoxis. 

Et moi , pour annoncer en ces lieux mon 

bonheur , 
Allons ', sur mes vaisseaux , triomphant et 
vainqueur , 
Des dépouilles de ma conquête 
Faire on hommage aux pieds d'Anaxarette. 



SCJSNS 
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SCENE IV. 



ANAXARETTE seule. 



Air. 



%j¥m cherche en yaln à dissiper mofi 

trouble ; 
Non, rien ne saurait Tappaiser ; 
J'ai beau m'y vouloir opposer , 
Malgré moi ma peine redouble. 
EnEii il est donc yrai, }'épouse Philoxis ^ 
Et j'ai pu consentir à trahir ma tendresse \ 
C'est inutilement que mon cœur s'intéresse 

Au bonheur de Taimable Iphis. 
Fallait-il , Dieux puissans , qu'une si douce 
flâme , 
Dont j'attendais tout mon bonheur , 
N'ait pu passer Jusqu'en mou ame 
Sans offenser ma gloire et mon honneur ! 
Je cherche en vain , etc. 

Je sens encor tout mon amour , 
Quoique pour l'étouffer l'ambition m'inspire } 
£t je m'appercois qu'à leur tour 
Théâtre « eic^ Tome II. E 



i^a ï p H I s; 

Mes yeux ycrsent des pleurs , et que mon 
cœur soupire. 
Mai» quoi pourrais-je balancer? 
Pour deux objets puis-je m'intéresser ? 
L'un est roi triomphant, l'autre amant sans 
naissance ; 
Ah! sans rougir je ne puis y penser; 
Et j'en sens trop la différence. 
Four oser encore hésiter : 
Kon , sachons mieux nous acquitter 
Des lois que la gloire m'impose. 
Régnons , mon rang ne me propos© 
Qu'une couronne à souhaiter ; 
Et}e ne serais plus digne de la porter. 
Si je désirais autre chose. 

SCENE V. 

. ÉLISE, ANAXARETTE. 

Suite £ Arùaxartttc qui entre avec Elise» 

£ L I 8 X. 

jL HiLozis est enfin de retour en ces lieuX} 
Il ramène avec lui Tamour et la victoirt \ 
£t cet amant , comblé de gloire j 



TRAGÉDIE. 7f 

En vient faire hommage à vos yeux : 
Ce» vaisseaux triomphans^ au tour de ce rivage, 

Semblent annoncer ^es exploits. 
19 os ennemis vaincus , et soumis à nos lois. 

Sont des preuves de son courage. 

Princesse , dans cet heureux jour , 
Vous allez partager Téclat qui l'environne.' 
Qu'avec plaisir on porte une couronne, 

Quand on la reçoit de l'amour ! 

Ahaxarettb. 

Je sens l'excès de mon bonheur extrême, 
Et je vois accotnplir mes plus tendres désirs. 
Hélas ! que ne puis-je de même 
Voir finir mes tendres soupirs! 
On entend des trompettes et de9 timbales 
derrière h théâtre. 

Mais qu'entend s-je? quel bruit de guerre 
Tient en ces lieux frapper les airs ? 

Elise. 

Quels sons harmonieux ! quels éclatans con-* 
certs! 

Ensemble. 

Ciel ! quel auguste aspect parait sur cett« 
terre ! 

E a 
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SCENE ri. 

Ici quatre trompettes paraissent sur Je 
théâtre j suivis éCun grand nombre de 
guerriers vêtus magnifiquement. 

ANAXARETTE , ELISE , suite d'Anaxa- 
rette , chef des guerriers , chœur de 
guerriers, 

I. B c H K 7 des guerriers à jdnaxarette. 

XVBCEVEZ, aimable princesse ^ 

L'iioinmage d*uu amant tendre et respeo 

tueux. 

C^est de sa part que dans ces lieux 

ffous venons vous offrir ses vœux et sa 

riebesse. 

( En cet endroit en voit entrer , au son des 
trompettes , plusieurs guerriers , vêtus 
légèrement^ qui portent des présens ma* 
gnifiquesy à la fin desquels est un beau 
trophée ; ils forment une marche , et 
^wont en dansant offrir leurs présens à 
la princesse , pendant que le çlief des 
guerriers chante). 
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1 E c H X V des guerriers, 

Kégnez à jamais sur son cœur , 
Partagez son amour extrême, 

Et que de sa flamme même 

Puisse nattre votre ardeur. 
Et vous, guerriers, chantons Theureuse chaîne 

Qui va couronner nos vœux ; 
Honorons notre souveraine , 

Sous ses lois vivons sans peine % 

Soyons à jamais heureux» 

CHŒUR de guerriers. 

Chantons, chantons l'heureuse chaîne 
Qui va couronner nos vœux ; 

Honorons notre souveraine ^ 
Sous ses lois vivons saas peine ; 
Soyons à jamais heureux. 

£ X. I s s. 

Jeunes cœurs, en ce jour 
Rendez-vous sans plus attendrt , 
Craignez d'irriter l'amour ; 
Chaque cœur doit li son tour 
Devenir amoureux et tendre. 
On veut en vain se défendre^ 
11 faut aimer un jour. 

FIN.. 



PERSONNAGES. 

* 

OOrrEmnZ,genùlhomme hongrois. 
JMACKER , hongrois. 

DORANTE , officier franfais prison^ 
nier de guerre. 

SOPHIE, fille Je Goumit^. 
FREDERICK, officier hongrois, Jià 
de Gotemiti^. 

JACQUARD, stàsje, valet de Dorante. 
Lg scène est en Hongrie. 



LES 

PRISONNIERS 

DE GUERRE, 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

DORANTE, JACQUARD. 

J.ACQUARir. 

Jr A & mon foy , Monsir , moi ly compren- 
dre rien \ sti pays l'ongri, le 6n l'être pon , 
et les médians : Tétre pas naturel , cela. 

D G B. A H T s. 

Si tnne t'y trouves pas bien , rien ne t'oBIigs 
d'y demeurer. Tu es mon domestique , et non 
pas prisonnier de guerre comme moi ; tu peut 
t'en aller quand il te plaira 

J A G Q xr A & p^ 

Oh î moi point quitter fous , moi feul<fir 
pas être plus lipre que mon maUrc. 
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D O B. A ir T X. 

Mon pauvre Jacquard, je suis sensible! 
ton attachement;, il me consolerait dans ma 
Cc^x^tiyité , si j'étais capable de coasolation. 

Jacquard. 
Moi point souffrir que fous s'afBîcbe tou<« 
chours , toucliours , fous poire couuue moi , 
fons cunsolir tout ]*apord. 

Douants. 

Quelle consolation ! 6 France , 6 ma obère 
patrie ! que ce climat barbare me fait sentir 
ce que tu vaux ! quand reyerrai-je ton heureux 
séjour ? quand finira cette honteuse inaction 
où je languis y tandis que mes ^/(?r2>7/j; com- 
patriotes moissonnent des lauriers sur les 
traces de mon roi ? 

jACQtTARP. 

Oh ! fous Tafre été pris combattant praye- 
ment. Les ennemis que fous afre tués , Tétro 
encore pli malates que fous. 

D o & A n T s. 

Apprends que dans le sang qui m^anime la 
gloire acquise ne sert que d'aiguillon pour en 
rechercher davantage. Apprends que quelque 
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tète qu*on ait 11 remplir son devoir pour lui- 
même ) raideur 8*en augmente encore par le 
noble désir de mériter Testime de son maître 
en combattant sous ses yeux. Ah! quel n^ est 
pas le bonheur de quiconque peut obtenir 
celle du mien , et qui sait mieux que ce grand 
prince peut sur sa propre expérience juger 
du mérite et de la valeur ? 

J A G Q tr A A D. 

Pien, pien, fous Vétre pientôt tiré te stl 
prisounacfae ; monsir votre père avre écrit 
qu'il traffaillir pour faire échange fous. 

D a A K T X. 

Oui , mais le temps en est encore incertain ; 
et cependant le roi fait chaque jour de nou« 
Velles conquêtes. 

Jacquard. 

Pardi ! moi l'être pien content t*aller tant 
seulement k celles qu'il fera encore ; mais foua 
l'être donc plis amoureux pisque fous fouloir 
tant partir. 

D o X. A ir T s. 
Amoureux! de qui!.. (^ à part») aurait-j 
il pénétré mas fo^x 'secrets % 
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J A C Q A R D. 

Hk , te cette temoiselle Claire , te cette clio-' 
lie fille de uotre pourgeois à qui fous faire 
tant de petits douceurs. ( à part. ) Oh 1 chons 
pien d'autres doutances , mais il fout faire sem- 
plant te rien. 

Dorants. 

Non y Jacquard , Tamour que tu me sup- 
poses n'est point capable de ralentir mon em- 
pressement de retourner en France. Tous 
clifkiats sont indlSPérens pour Tamour. Le 
monde est plein de belles , dignes des services 
de mille amans , mais on n'a qu'une patrie ^ 
servir. 

Jacquard. 

A propos te belles. Savre fous que l'être 
après timain que notre prital te pourgeois 
épouse la fille de monsir Goternitz ? 

D G R A ir T s. 
Commebt ! que dis-tu ? 

Jacquard. 
Que la mariache de monsir Macker avec 
mameceile Sophie, qui était différé chisque à 
rarrivée ti frère te la tçmoiseli^ , doit se termi- 

ntr 



D E G U E R R É. 8t 

net dans deux jours , parce qu'il avre été 
échangé plitôt C[u'on u'ayre cru et qu'il ariyer 
aucherdi. 

' Douant £. 

Jacquard , que me dis-tu là ! Gomment le 
tais-tu ? 

JACQUAB.B, 

Par mon foy, je l'afre appris toute Theurô 
en piyant pouteille avec in falet te la maison. 
D o R A TV T E. 

{àpart ) Cachons mon trouble , . . . (Jtaut) 
je réfléchis que le messager doit être arrivé. Va 
voir s'il n'y a point de nouvelles pour moi. 

Jacquard. 

ijiparu') Diaple! l'y être in noufclle de 
trop k ce que che fois ! ( revenant. ) Monsir , 
che safre point oii l'être la poutique de sti 
noufelle. 

D o R A lï T s. 

Tu n'as qu'à pailer à mademoiselle Claire , 
qui , pour éviter que mes lettres ne soient ou* 
vertes \ la poste , a bien voulu se charger de 
les recevoir sous une adresse convenue , et de 
me les remettre secrètement. 

Théâtre^ €tc, Tome II, V 
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SCENE IL 

\^ u E L coup pour ma flamme ! c*ea est donc 
fait , trop aimable Sophie , il &ut tous perdre 
pour jamais y et vous allez détenir la proie 
d*ua riche , mais ridicule et grossier vieillard. 
Hélas ! sans m*en ayoir fait encore Taveu , 
tout commençait h m*annoncer de yotre part 
le plus tendre retour. Non , quoique les in- 
justes préjugés de son père contre les Français 
dussent être un obstacle invincible à mon 
l)onheur , il ne fallait pas moins qu'un pareil 
événement pour assurer la sincérité des roeux 
que je fais pour retourner promptement en 
France : les ardens témoignages que j'en donne 
ne sont-ils point plutôt les efforts d'un esprit 
qui s*excitc parla considération de son devoir^ 
que les ellcts d*un zèle assez sincère ? mais que 
dis-je , ah ? que la gloireVen murmure point; 
de si beaux feux ne sont pas faits pour lut 
nuire : un cœur n'est jamais assez amoureux ; 
il ne fait pas dn-moins assez de cas de l'estime 
de sa^maitresse , quand il balance à lui préférer 
•ou devoir , son pays et son ror. 
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SCENE III. 
MÀCKER , DORANTE , GOTERNITZ. 

M A C K E A. 

/xH ! voîci ce prisonnier que j'ai en garde* 
Il faui que je le prévienne sur la façon dont 
i) doit se conduire ayeo ma future. Car ces 
t*rancais qui , dit-on , se soucient si peu de 
leurs femmes , sont des plus accommodans 
ayec celles d'autrui ; mais je ne veux point 
chez moi de ce commerce-là , et Je prétend» 
du-moins quemes enfans soient de mon pays. 

GoTBaifflTZ. 

Tous ayez là d'étranges opinions de ma 
fille. 

M A G K s &. 

Mon Dieu! pas si étranges. Je pense que la 
thîenne la vaut bien ; et si . . brisons là-dessùs.. 
seigneur Dorante. 

D o & A n T s. 

Monsieur ? 

F 2 



à 
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M A C K s R. 

Sayez-Tous que je me marie? 

D O R A K T X.' 

Que m'importe? 

M A c K E r; 

C'est qu'il mMmporte à moi que Tous ap-^ 
preniez que je ne suis pas d'avis que m^afemmt 
rvre à la francise. 

D G R A N T X. 

Tant pis pour elle. 

M A C K £ R. 

Eh oui , mais tant mieux pour moîJ 
D O R A jr T X. 

Je n'en sais rien. 

M A c K X r; 

Oh ! nous ne demandons pas votre opinion 
1^-dessus. Je vous avertis seulement que je 
souhaite de ne vous trouver jamais avec elle ^ 
et que vous évitiez de me donner à cet égard 
des ombrages sur sa conduite. 

D G R A V T E. 

Cela est trop juste, et tous serez satisfait. 
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M A C K E R. 

'Ah ! le Yoiïk complaisant une fois ; quel 
tmiacle ! 

D o B. A n T £. 

Mais je compte que vous y contribuerez â« 
tobre tôté autant qu'il sera nécessaire. 

M A c K £ R. 

Oh ! sans doute, et)*aurai soin d'ordonner 
i ma femme de tous éviter en toute occasion» 
D G R A ir T £. 

îTéntcr! gardez-vous en bien. Ce n'est pas 
•c que je veux dire. 

M A G R £ &. 

Comment î 

D o R A n T E. 

C'est vous , au contraire , qui devez éyîier 
de vous apercevoir du temps que je passerai 
auprès d'elle. Je ne lui rendrai des soins que 
le plus indirectement qu'il me sera possible , 
et vous, en mari prudent vous n'en verrez que 
ce qu'il vous plaira. 

M A G K £ R. 

Comment diable ! vous vous moquez ^ et ce 
n'est pas là mon compte. 
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Dorants. 

C*est pourtant tout ce que )e puis vous pro- 
mettre y et ç*est même tout ce que tous m'ayez 
demandé. 

M A C K s B.. 

Parbleu ! celui-là me passe ; il faut étro 
Bien endiablé après les femmes d'autrui pour 
tenir un tel langage i| la barbe des maris* 

GOTS&HITZ. 

En vérité , seigneur Macker , vos discour» 
me font pitié, et votre colère me fait rire. 
Quelle réponse vouliez-vous que fît Monsieur 
à une exhortation aussi ridicule que la vôtre ? 
la preuvo de la pureté de ses intentions est le 
langage même qu'il vous tient : s'il voulait 
vous tromper, vous prendrait-il pour son 
confident î ^ 

M A G K E T. 

Je me moque de cela , fou qui s'y fie. Je 
ne veux point qu'il fréquente ma femme , et 
J'y mettrai bon ordre. 

D O R A IT T B. 

A la bonne heure ; mais comme )e suis votre 
prisonnier, et non pas votre esclave, vous ne 
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trouverezpas mauTais que )e m'acquîtteenTers 
elle ea toute occasion des devoirs de poli- 
tesse que mon sexe doit au sien. 

M A C K s K. 

Eh 1 morbleu ! tant de politesses pour une 
femme ne tendent qu*à faire affiront tfu mari. 

Cela me met dans des impatiences nous 

Terrons nous verrons vous êtes mé- 
chant , monsieur le Français. Oh parbleu , je 
le serai plus que vous. 

D O & A N T s. 

A la maison cela peut être ; mais )*ai 
peine à croire que vous le soyez fort à la 
gnerre. 

GoTBEIfITZ. 

Tout doux I seigneur Dorante , il est d'une 
nation 

D o B. A' H T E. 

Oui y quoique la vraie valeur soit insépara- 
ble de la générosité , je sais malgré la cruauté 
de la vôtre en estimer la bravoure. Mais cela 
le met-il en droit d'insulter un soldat qui n'a 
cédé qu'au nombre , et qui , je pense y a 
montré assez de courage pour devoir être 
respecté , même dans sa disgrâce ? 

F 4 
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GOTERÎÏITZ. 

Vous avez raison. Les lauriers ne sont pas 
moins le prix du courage que de la victoire* 
Nous-niémes depuis que nous cédons aux 
armes triomphantes de votre roi , nous ne 
nous eh tenons pas moins glorieux , puisque 
la même valeur qu'il emploie à nous attaquer, 
montre la nôtre à nous défendre. Mais voià 
Sophie. 

SCENE IF. 

GOTERNITZ , MACKER , DORANTE J 
SOPHIE. 



GOTERWITZ. 



A, 



lPPROçhez*, ma fille, venez saluer votre 
époux ; ne l'acceptez- vous pas avec plaisir d« 
ma main ? » 

Sophie. 

Quand mon cœur eii serait le maître il ne le 
choisirait pas ailleurs qu'ici. 

M A K E R. 

Fort bien , belle mignoime ; mais. . . ; • 
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( à Dorante, ) quoi ! vous ne vous en allez 
pas? 

D o & A ir T X. 

Ne devez-vous pas être flatté que mon 
admiration confirme la bouté de votr«; choix ? 

M A C K. B &. 

Comme je ne Toi pas choisie pour vous ^ 
votre approbation me parait ici peu neces-^ 
taire. 

GoTx&iriTZ. 

n me semble que ceci commence h durer 
trop pour un badinage. Vous voyez, Mon- 
sieur , que le seigneur Macker est inquiété de 
votre présence ; c'est ua effet qu*un cavalier 
de votre figure peut produire naturellement 
tor répoux le plus raisonnable. 

D o n A lî T B. 

£h bien ! il faut donc le délivrer d^un 
spectateur incommode : aussi-bien ne puis- 
)8 supporter le tableau d'une union aussi 
disproportionnée. Ah ! Monsieur , comment 
pouvez-vous consentir vous-même, que tant 
de perfections soient possédées par un homme 
si peu fiiit pour les coauaitre ? 

F S 
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SCENE V. 
MACKER, GOTERNITZ, SOPHIE; 

M A C XL E R. 

X' ARBiiE û ! voilà une nation bien extraor- 
dinaire, dc9 prisonniers bien incommodes. 
Le valet me boit mon vin , le maître caresse 
ma fille. (^Sçphiefait un€ mi»e, ) Ils vivent 
chez moi comme slls étaient en pays do 
conquêtes ! 

GoTBaniTz* 
C*estlavie]a plus ordinaire, aux Franoaîs; 
iU y sont tout accoutumés. 

M A c K E a. 

Bonne excuse, ma foi ! ne faudrait-il point 
encore en faveur de la coutume que j'ap- 
prouve qu'il me fasse cocu ? 

Sophie. 
Ali ciel ! quel homme ! 

Goterwitz. 

Je suis aussi scandalisé de votre langage 
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qae ma fille en est intl ignée. Apprenez qu'un 
mari qui ne montre à sa femme ni estime nt 
confiance y Fautorise ^ autant qu*il est en lui » 
1^ ne les pas mériter. Mais le )our s'avance : 
je vais monter à eheval pour aller aa 
devant de mon fil» y qui doit arrivei ce soir.. 

M A G K s R. 

Je ne vous quitte pas , i^irsÀ avee vous s^ 
vous plaît 

60XB]LIfl>TZV 

Soit; pai même bien des choses à von» 
dire » dont nous ncms enâretiendron» en ch&«> 

M A G K K R. 

Adieu y mignonue y il me tarde que noi» 
soyions mariés pour vous mener voir mes 
chants et mes bétes à carnes ,. i*en ai le plus 
lieau parc de hk Hongrie. 

S G F s I s. 
Monsieur, ces animauXf-là me font peur;. 

M A c K s B. 
Ya y va ^.poulette > tvk y seras bientôt ag^ei»; 
rie avec moi. 
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, SCENE VI. 

Sophie. 

.V^ .u E L époux ! quelle différence de lui ^ 
Dora^ite , en qui iescharmes deTamour redou- 
blerrt par les prâces de ses manières et de ses 
expressions. Mais hélas ! il n'est point fait pour 
moi. A peine mon cœur ose-t-il s'avouer qu'il 
l'aime , et je dois trop me féliciter de ne lui 
avoir point avoué à lui-même. Encore s'il 
m'était iidèle , la bonté de mon père me lais-* 
serait , malgiésa prévention et ses cngagcmens,^ 
quel^jue lueur d'espérance. Mais la nlle de 

' Macker partage l'amour de Dorante ; il lui dit 
sans doute les mêmes choses qu'à moi , peut- 
être est-elle la seule qu'il aime. Volages Fran- 
çais ! que les femmes sont heureuses , que vos 
infidélités les tiennent en garde contre vos sé- 
ductions! Si vous étiez aussi constans que vous 
êtes aimables , quels cœurs vous résisteraient? 
Le voici : je Voudrais fuir , et Je ne puis m'y 
résoudre ; je voudrais lui paraître tranquille, 
et je sens que je l'aiiiie jusqu'à ne poufôir lui 

tacher mon dépit. 
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SCENE m. 

DORANTE, SOPHIE. 
Dorants. 

IL est donc yrai , Madame , que ma ruine 
est coaclue , et que je vais vous perdre sans- 
retour. J*en mourrais , sans doute, si la mort 
était la pire des douleurs. Je ne vivrai que 
pour TOUS porter dans mon cœur plus long-* 
temps , et pour me rendre digne , par ma 
conduite et par ma constance , de votre estime 
etdeTos regrets. 

Sophie. 

Se peut-il que la perûcHe emprunte un lan- 
gage aussi noble et aussi passionné ? 

D O H, A ir T E. 

Que dites-vous ? quel accueil ! est-ce là la 
juste pitié que méritent mes sentimens? 

Sophie. 

Votredouleur estgrandeen effet , à en juger 
par le soin que vous avez pris de tous ménager 
des consolations. 
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D O R A H T s. 

Moi y des consolations ! en est-il pour Totr» 
perte? 

S o p H I s. 
C'est-à-dire > en est-il besoin î 

D o & A n T X. 
Quoi ! belle Sophie , pouvez- vous ?. J 

S o p H I s. 

Réservez ^ je vous en prie y la familiarité de 
oes expressions pour la belle Claire , et sachez 
que Sophie telle qu'elle est , belle ou laide » se 
soucie d'autant moins de Fétre à vos yeux ^ 
qu'elle vous croit aussi mauvais juge de la 
beauté que du mérite. 

D o & A H T s. 

Le rang que vous tenez dans mon estime et 
dans mon cœur , est une preuve du contraire. 
Quoi ! vous m'avez cru amoureux delà fille de 
Macker î 

S o p H I X. 

Non , en vérité. Je ne vous fats pas l'hon-^ 
neur de vous croire un oœur fait pour aimer. 
Vous êtes comme tous les jeunes gens de votre 
pays , un homme fort convaincu de ses per-^ 
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ibetions , qui te croit destiné à tromper les 
fismines , et }ouaat Famour auprès d'elles » 
mais qui ii*est pas capable d'eu resseutir. 

D G & A H T s. 

Ah ! se peut-il qiie tous me confondiez 
dans cet ordre d'amans , sans sentimens et 
sans délicatesse, pour quelques Tains badi- 
nages qui prouvent eux-mêmes que mon cœur 
n'y a point de part, et qu'il était à vous tout 
entier ? 

S G p H I s. 

La preuve me paraît singulière. Je serais 
curieuse d'apprendre les légères subtilités do 
cette philosophie française. 

D A A If T B. 

Oui , j'en appelle en témoignage de la sin- 
cérité de mes feux y cette conduite même que 
TOUS me reprochez : )'ai dit ^ d'autres de 
petites douceurs , il est vrai : )'ai folâtré auprès 
d'elles ; mais ce badinage et cet enjouement 
sont-ils le langage de Famour ? Est-ce sur ce 
ton que je me suis exprimé près de tous ? Cet 
abord timide , cette émotion , ce respect , ces 
tendres soupirs , ces douces larmes , ces tran»- 
porb que vous me faites éprouTer , ont-ils 
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quelqiie chose de commun avec cet air piqaant 
et badin que la politesse et le ton du monde 
nous font prendre auprès des femmes indif- 
férentes ? Pîou , Sophie , les ris et la gaieté ne 
sont point le langage du sentiment. Le vérita- 
ble amour n'est ni téméraire , ni évaporé ; la 
crainte le rend circonspect ; il risque moins 
par la connaissance de ce qu'il peut perdre î 
et comme il en veut au cœur encore plus qu'à 
la personne , il ne hasarde guère l'estime de 
la personne qu'il aime pour en acquérir lA 
possession. 

Sophie. 

C'est-à-dire, en un mot , que contens d'être 
tendres pour vos maîtresses , vous n'êtes que 
galans , badins, et téméraires , près des femmes 
que vous n'aimez point. Voilà une constance 
et des maximes d'un nouveau goût, fort com- 
modes pour les cavaliers ; je ne sais si les belles 
de votre pays s'en contentent de mémo. 

D G B. A ir T B. 

Oui , Madame, cela est réciproque ; et elles 
ont bien autant d'intérêt que nous , pour le 
moins, à les établir. 
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Sophie. 

Vous me faites trembler pour, les femmes 
capables de donner leur cœur à des aman ' 
fonnés à une pareille école. 

D G a A ir T B, 

Eh ! pourquoi ces craintes chimériques 2 
n*e8t-il pas convenu que ce commerce galant 
et poli , qui jette tant d'agrément dans la 
société n'est point de l'amour ; il n'est que 
le supplément. Le nombre des cœurs vrai- 
ment faits pour aimer «st si petit , et parmi 
ceux-là , il y en a si peu qui se ren contrent , 
que tout languirait bientôt si l'esprit et la 
volupté ne tenaient quelquefois la place du 
cœur et du sentiment. Les femmes ne sont 
point les dupes des aimables folies que les 
hommes font autour d'elles. Nous en sommes 
de même par rapport à leur coquetterie , elles 
ne séduisent que nos sens. C'est un commerce 
ûdèle , ou l'on ne se donne réciproquement 
que pour ce qu'on est. Mais il faut avouer , 
à la honte du cœur , que ces heureux badi- 
nages sont souvent mieux récompensés que 
les plus touchantes expressions d'une flamm* 
ardente et sincère. 
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Sophie. 

Nous voici précisémeat où j'en voulais 
venir ; vous m'aimez dites-vous y uniquement 
et parfaitement ; tout le reste n*est qne yen 
d'esprit ; je le veux ; je le crois. Mais alors il 
me reste toujours à savoir quel genre de 
plaisir vous pouvez trouver à faire ,, dans un 
goût différent , la cour à d'autres femmes ., 
et à rechercher pourtant auprès d'elles le prix 
du véritable amour^ 

D o R ▲ ir T s. 

Ah \ Madame ! quel temps prenez-vous 
pour m'engager dans des dissertations ? Je 
vais vous perdre , hélas ! et vous voulez que 
mon esprit s'occupe d'autres choses que de 
sa douleur. 

Sophie.* 
La réflexion ne pouvait venir plus mal-3h- 
propos ; il fallait la faire plutôt, ou neia 
point faire du tout. 
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SCENE F III. 

DORANTE, SOPHIE, JACQUARD. 

Jacqvajib. 

Ot. st. Monsîr, Monsir. 

D o R A s T B. 
Je crois qu'où m'appdle. 

jACQUABiD. 

Oh moi, veuir, puisque fous point alIerJ 

D o B. A ir T s. 

£h bien ? qu'est-ce ? 

Jacquard. 

Uonsir, afec la pennissio» de Montame^ 
l'être ain piti l'écriture. 

D G a A 9 T I. 

Quoi, une lettre ? 

J A C Q u A R !»• 

Ciiistement. 

D O R A R T B. 

Donne-la nmi-^ 
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Jacquard. 

Tiantre , non y inamcelle Claire mafre charge 
te ne la donne fous qu'en grand secrètement. 

Sophie. 

Monsieur Jacquard est exact, il veut suivr* 
ces ordres. 

Dorante. 

Donne tou j ours ,butord,tu fais le mystérieux 
fort à propos ! 

S O P H ï B. 

Cessez de vous inquiéter. Je ne suis point 
incommode, et je vais me retirer pour ne pas 
gêner votre empressement. 

SCENE IX. 

SOPHIE, DORANTE. 
DoRAifTE, à part. 

V^ETTE lettre de mon père lui donne de 
nouveaux soupçons , et vient tout à propos 
pour les dissiper, {haut). Eh quoi, Madame, 
vous me fuyez ï 
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Sophie, ironiquement. 

Seriez-Yous, dispose à me mettra de moitié 
dans vos confidences ? 

Dorante. 

Mes secrets ne vous intéressent pas assez 
pour youloir y prendre part. 

Sophie. 

C'est y au contraire, qu'ils vous sont trop 
chers pour les prodiguer. 

D O E A H T B. 

Il me siérait mal d*en être plus avare qu« 
de mon propre cœur. 

Sophie. 
Aussi logez-vous tout au même lieuJ 

D O B. A E T E. 

Cela ne^ tient du-moins qu'à votre com-« 
plaisance. 

Sophie. 

Il y a dans ce sang-froid une méchanceté 
que je suis tentée de punir. Vous seriez bieu 
embarrassé si , pour vous prendre au mot y 
je vous priais de me communiquer cetto 
lettre. 
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D O R A 9 T s. 

J'en serais seulement fort surpris : tous 
vous plaisez trop à nourrir d'injustes senti- 
mens sur mon compte , pour chercher à les 
détruire. 

S o r H I X. 

Vous TOUS fiez for^ à ma discrétion*..*....; 
je Tois qu'il faut lire la lettre pour cpnfondrt 
Totre témérité. 

D o B. A V T s; 

Lisez -la pour vous convaincre de votrs 
Injustice. 

S o P R I X. 

Non, commencez par me la lire vous-même» 
j'en jouirai mieux de votre confusion. 

D o R A H T t. 

Nous ^lons voir : {il /It). Que j'ai d* 
joie , mon cher Dorante / 

S o p H I X. 

Mon cher Dorante , Texpression est galants 
Traiment. 

D o R A ir T X. 

Que j'ai de joie^ mon cher Dorante, it 
pouvoir terminer vos pein4s / 



D E GUERE % io3 

S.OPH 1 K, . 

Oh ! je n'en doute pas , vous avez tant 
d'humanité 1 

Dorante. 

f^ous voilà délivré des fers oh ^aus 
languissiez 

S o P H I I. 

Je ne languirai pas dans les vôtres. 

D O R A H T s. 

ffatez~POus.de venir me rejoindre 

Sophie. 

Cela s'appelle être pressée î 

Dorante. 

Je brûle de vous embrasser, •' 

Sophie. 

Rien n*e$t si commode que de déclarer 
franchement ses besoins. 

Dorante. 

^ous êtes échangé contre un jeune officier 
Çiiis'en retourne actuellement oh vous êtes, 

Sophie. 
Hais je n'7 eomprends plus rien. 
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D O B. A W T E. 

Blessé dangereusement, il fut fait pr-l-^ 
sonnUr dans ^ne affaire oh je me trouvM- - • • 

S O P H t B. 

Une affaire où se trouva Mlle. Claire ! 

D o R A w T E. 
Qui vous parle de Mlle. Claire l 

Sophie. 
Quoi ! cette lettre n'est pas d'elle ? 

D o & A K T E. 

Non vraiment ; elle est de mon pcre , et 
Mlle. Claire n'a servi que de moyen pour me 
la faire parvenir ; voyez la date et le seing- 
Sophie. 

Ak je respire ! 

I> o R A 9 T E. 

Ecoutez le reste ; ( // Ut"). A force de 
Recours et de soins j'ai eu le bonheur de 
lui sauver ht f>ie / je lui ai trouvé tant 
de reconnaissante^ que je ne puis trop mt 
féliciter des services que je lui ai rendus. 
J'espère qu'en le voyant vous partagerez 
mon amiUé pour lui j et que vous le lui 
timoigneret^ 



DE GUERRE; loS 

Sophie, à part. 

L*histoire de ce jeune officier a tant d© 
rapport avec....^ ali ! si c'était lui.;.... tous 
mes doutiss seront éclaircis ce soir. 

D o a A ir T X. 

Belle Sophie , vous voyez votre erreur 
Mais de quoi me sert que vous connaissiez 
l'injustice de vos soupçons , en serai-je mieux 
récompensé de ma fidélité ? 

Sophie. 
Je voudrais inutilement vous déguiser 
encore le secret de mon cœur ; il a trop 
éclaté avec mon dépit ; vous voyez combien 
)« vous aime , et vous devez mesurer le prix 
de cet aveu sur les peines qu'il m'a coûté. 

D o & A jr T E. 

Aveu charmant ! pourquoi faut-il que des 
^omens si doux soient mêlés d'alarmes , et 
que le jour oii vous partagez mes feux soit 
celui qui les rend le plus à plaindre ? 

Sophie. 

Ils peuvent encore l'être moins que vous 
»e pensez. L'amour perd-il si-tôt courage ? 
^t quand on aime assez pour tout entre<^ 

Théâtre j €tc. Tome H, G 



io6 LES PRISONNIERS 

prendre , manque-t-oa Je ressources pour 
être heureux ? 

D o n A N T X. 

Adorable Sophie ! quels transports tous me 

causez ! quoi, vos boutés ! je pourrais 

ah cruelle ! vous promettejs plus que tous ne 
Toulez tenir ! 

S o F H I £. 

Moi )e ne promets rien. Quelle est la vivacité 
de votre imagination ? J*ai peur que nous ne 
nous entendions pas. 

D o a A ir T s. 

Comment ? 

S o p tt I X. 

Le triste hymen que je crains n'est point 
tellement conclu que je ne puisse me flatter 
d'obtenir du-moins un délai de mon père ; 
prolongez votre séjour ici jusqu'à ce que la 
paix ou des circonstances plus favorables, 
aient dissipé les préjugés qui vous le rendent 
contraire. 

D o R A If T C. 

Vous voyez l'empressement avec lequel ou 
me rappelle : pais-je trop me hâter d'aller 
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réparer roisiyeté de mon esclavage ? Ah ! s'il 
faut que l'amour me fasse négliger le soin de 
ma réputation , doit-ce être sur des espérances 
aussi douteuses que celles dont vous me flattez ? 
^e la certitude de mon bonheur serve du- 
moins li rendre ma faute excusable. Consentes 
que des nœuds secrets 

S G p H I 1. 

Qu*osez-vous me proposer ? Un cœur bien 
amoureux ménage-t-il si peu la gloire de ce 
qu'il aime ? vous m'offensez vivement. 

Dorante. 

J'ai prévu votre réponse , et vous avez dicté 
la mienne. Forcé d'être malheureux ou cou- 
pable , c'est l'excès de mon amour qui me fait 
sacrifier mon bonheur à mon devoir , puisque 
ce n'est qu'en vous perdant que )e puis me 
rendre digne de vous posséder. 

Sophie. 

Ah ! qu'il est aisé d'étaler de belles maximes 
quand le cœur les combat faiblement ! Parmi 
tant de devoirs à remplir, ceux de l'amour 
sont-ils donc comptés pour rien ; et n'est-ce 
que la vanité de me coûter des regrets qui vous 
a fait désirer ma tendresse ? 

6 2 
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D O R A 9 T E. 

J'attendais de la pitié et je reçois des 
reprocbes ; vous n'avez, hélas ! que trop de 
pouvoir sur ma vertu , il faut fuir pour ne pas 
succomber. Aimable Sophie , trop digne d'un 
plus beau climat , daignez recevoir les adieux 
d'un amant qui ne vivrait qu'à vos pieds , s'il 
pouvait conserver votre estime en immolant 
la gloire à l'amour. 

// Pembrasse, 

S o F H I X. 
Ah ! que faites -vous ? 

SCENE X. 

HACKER, FREDERICK, GOTERNITZ, 
DORANTE, SOPHIE- 



M A C K s &. 



o. 



'H ! oh ! notre 'future, tubleu ! comme 
yous y allez ! c'est donc avec Monsieur que 
vous accordez pour la noce. Je lui suis obligé, 
ma foi ; eh bien, beau-père, que dites-vous 
de votre chère progéniture ? Oh ! je voudrais 
parbleu que nous en eussions vu quatre fois 
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davantage , seulement pour lui apprendre à 
n'être pas si confiant. 

GOTERWITZ. 

^Sophie ! pourriez-vous m'explicpicr ce que 
renient dire ces étranses façons. 

D'O R A IT T «. 

L*explicatîon est toute simple : je viens de 
recevoir avis que je suis échangé ; et là-dessus 
je prenais congé de Mademoiselle , qui aussi* 
bien que vous , Monsieur , a eu pendant mon 
séjour ici beaucoup de bontés pour moi. 

M A C K. E R. 

Oui des bontés , oh ! cela s'entend. 

GOTBRWITZ. 

Ma foi, seigneur Macker, je ne vois pn» 
qu'il y ait tant à se récrier pour une simple 
cérémonie de compliment. 

Macker. 

Je n'aime point tous ces complimeïis h U 
française. 

Frédéric H. 

Soit, mais comme ma sœur n'est point 
encore votre femme, il me semble que les 

G 3 
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TÔtres ne sont^ère propres à lui donner 
envie de la devenir. 

M A G K X R. 

Eh corbleu ! Monsieur, si votre sé)our de 
France vous a appris h applaudir à toutes les 
sottises des femmes y apprenez que les flatteries 
de Jean-MathiasMacker ne nourriront jamais 
leur orgueil. 

Fredsilich. 

Four cela )e le croîs. 

Dorants. 

Je vous avouerai , Monsieur , qu'également 
ëpris des charmes et du mérite de votre 
adorable fille , j'aurais fait ma félicité suprême 
d'unir mon sort au sien , si les cruels préjugés 
qui vous ont- été inspirés contre ma nation 
n'eussent mis un obstacle invincible au 
bonheur de ma vie. 

Frédéric H. 

Mon père , c'est-là sans doute un de vos 
' prisonniers ? 

Go TERNIT Z. 

C'est cet officier pour lequel ikous avez «tt 
échangé. 
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FaSDE&ICH. 

Quoi, Dorante ! 

G G T ;B R 9 I T Z* 

Lui-même. 

Frsde&ich.' 

Ah ! quelle joie pour moi , de pouvoir 
embrasser le fils de mon bienfaiteur. 

Sophie joyeuse. 

C'était mon frère , et je l'ai deviné. 

Fredeeich. 

Oui ^ Monsieur , redevable de la vie % 
monsieur votre père, qu'il me serait doux 
de vous marquer ma reconnaissance et mou 
attachement, par quelque preuve digne de» 
services que j'ai rejus de lui. 

D Q R A If T B. 

Si mon père a été assez heureux pour 
«'acquitter envers un cavalier de votre mérite 
des devoirs de l'humanité, il doit plus s'en 
féliciter que vous-même ; cependant, Mon- 
sieur, vous connaissez mes sentimens pour 
Mademoiselle votre sœur , si vous daignez 
protéger mes feux , vous vous acquitterez 
au-delà de vos obligations ; rendre uu 
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honnête -homme heureux c'est plus que dé 
lui sauver la yie. 

Fredbrich. 

Mon père p artage mes obligat i ons , et ) *espère 
bien que partageant aussi ma reconnaissance, 
il ne sera pas moins ardent que moi à vous la 
témoigner. 

M A C K X &. 

Mais il me semble que je joue ici un assez 
joli personnage. 

GOTERHITZ. 

J'avoue , mon fils , que j'avais cru voir en 
Monsieur quelque inclination pour votre 
sœur ; mais pour prévenir la déclaration qu'il 
m'en aurait pu faire , j'ai si bien manifesté 
en toute occasion l'antipathie et réloigncinent 
qui séparait notre nation de la sienne , quMl 
s^était épargné^ usqu'ioi des démarches inutiles 
de la part d*un ennemi avec qui y quelque 
obligation que je lui aie d'ailleurs , je ne puis 
ni ne dois établir aucune liaison. 

M A G K E R. 

Sans doute , et c'est un crime de lèse-majesté 
il Mademoiselle, de vouloir aussi s'approprier 
ainsi les prisonniers de la reine. 
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GOTERWITZ. 

Enfin je tiens que c*est une nation avec 
laquelle il est mieux de toute façon de n*a7oir 
aucun commerce ; trop orgueilleux amis, 
trop redoutables ennemis, heureux qui n'a 
rien à démêler avec eux ! 

Frederick. 

Ah! quittez, mon père, ces injustes pré^ 
jugés. Que <n*ayez-yous connu cet aimable 
peuple que vous haïssez , et qui n'aurait 
peut-être aucun défaut s'il avait moins de 
Tertus ! Je l'ai vue de près cette heureuse 
et brillante nation , je l'ai vue paisible au 
milieu de la guerre, cultivant les sciences et 
les beaux-arts , et livrée à cette charmante 
douceur de caractère qui en tout temps lui 
fait recevoir également bien tous les peuples 
du monde , et rend la France en quelque 
manière la patrie conunune du genre-humain. 
Tous les hommes sont les frères des Français. 
La guerre anime leur valeur .sans exciter leur 
colère. Une brutale fureur ne leur fait point 
haïr leurs ennemis, un. sot orgueil ne les leur 
fait point mépriser. Ils les combattent noble- 
ment , sans calomnier leur conduite , sans 
outrager leur gloire ; et tandis que nous leur 
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fesons la guerre en furieux , Us se contentent 
de nous la faire en héros. 

GOTERHITZ. 

Pour cela on ne saurait nier qu'ils ne se 
montrent plus humains et plus généreux que 
nous. 

Fb.edeb.ig H. 

Eh ! comment ne ]• seraient-ils pas sous 
un maître dont la bonté égale le courage. 
Si ses triomphes le font craindre , ses vertus 
doivent-elles moins le faire admirer ? Con- 
quérant redoutable , il semble à la tête de ses 
«nnées un père tendre au milieu de sa famille ; 
et forcé de dompter l'orgueil de ses ennemis, 
il ne les soumetque pour augmenter le nombre 
de ses cnfans. 

GOTERHITZ. 

Oui , mais avec toute sa bravoure , non 
content de subjuguer ses ennemis pa|* la force, 
ce prince croit-il qu'il soit bien beau d'em- 
ployer encore l'artiSce , et de séduire , comme 
il fait , les cœurs des étrangers et de ses pri- 
sonniers de guerre ? 

, Hacker. 

Fi ! que cela est laid de débaucher ainsi 
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le» sujets d'autrui. Oh bien ! puisqu'il s'y 
prend comme tmlei > je suis d'avis qu'on punisse 
sérérement tous ceux des nôtres qui s'ayisen^t 
d'en dire du bien. 

FUEDE&ICH. 

Il faudra donc châtier tous vos guerriers 
qui tomberont dans ses fers ; et )e prévois que 
ce ne sera pas uue petite tâche» 

D Ô H A IV T E. 

Oh ! mon prince ! qu'il m'est doux d'en- 
tendre les louanges que ta vertu arrache de la 
bouclie de tes ennemis ; voilà les seuls éloges 
dignes de toi. 

GôTERlftTZ. 

Non 5 le titre d'ennemis ne doit point nom 
empêcher de rendre justice au mérite. J'avoue 
même que le commerce de nos prisonniers 
m'a bien fait changet d'opinion sur le compte 
dé leur nation ; mais considérez ^ mon fils^ 
que ma parole est engagée , que je me ferait 
une méchante affaire dé consentir à une 
alliance contraire à nos usages et à nos 
préjugés, et que pour tout dire, enfin, une 
femme n'est jamais assez en droit de compter 
•iir le cœur d'un Français, pour que nous 
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puissions nous assurer du bonheur de yotire 
sœur eu Punissant à Dorante. 

D G & A ir T E. 

Je crois , Monsieur , que vous voulez bien 
que je triomphe , puisque vous m'attaques par 
le côté le plus fort. Ce n'est point en moi- 
même que j'ai besoin de chercher des tnotih 
pour assurer l'aimable Sophie sur mou incons- 
tance , ce sont ses charmes et son mérite qui 
seuls me les fournissent ; qu'importe en quels 
climats elle vive , son règne sera toujours par- 
tout oii l'on a des yeux et des cœurs. 

F&EDE&ICH. 

Entends-tu , ma sœur ; cela veut dire que 
si jamais il devient infidèle , tu trouveras dans 
son pays tout ce qu'il faut pour t'en dédom- 
mager. 

Sophie. 

Votre temps sera mieux employé a plaider 
sa cause auprès de mon père , qu'à m'inter- 
préter ses sentimeus. 

Goterkitz. 
Vous voyez , seigneur Macker , qu'ils sont 
tous réunis contre nous; nous aurons à faire 

s 
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il trop forte partie , ne ferions-nous pas mieux 
de céder de bonne grâce ? 

M A G K. s tL. 

•Qu'est-ce que cela Teutdire ? manque-t-os| 
iiinsi de parole à un homme comme moi ? 

FaiDXRtCH. 

Oui , cela se peut faire par préférence, 

GOTERTÎITZ. 

Obtenez le consentement de ma fille , je nd 
rétracte point le mien ; mais Je ne vous ai pas 
promis de la contraindre ; d'ailleurs , à vous 
parler vrai , je ne vois plus pour vous , ni pour 
elle les mêmes agrémens dans ce mariage* Voui 
avez conçu sur le compte de Dorante des om- 
brages qui pourraient devenir entr*clle et vous 
une source d'aigreurs réciproques. Il est trop 
difficile de vivre paisiblement avec une femme 
dont on soupçonne le cœur d'être engago 
ailleurs* 

M A C & s R. 

Ouais! vous le prenez sur ce ton ? oli , tête-^ 
kleu , je vous ferai voir qu'on ue se moqttepaS 
ainsi des gens! je m'en vais tout - à - l'beuro 
porter ma plainte contre lui et contre vous | 

Théâtre j eu. Tome II. H 
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nous apprendrons Un peu à ces beaux mesi* 

steursà venir nous enlever nos maîtresses dans 

notre propre pays; et si je ne puis me venger 

autrement , j'aurai du-moins le plaisir de dire 

|)ar-tout pis que pendre de vous et des Frau- 

cais. 
«» 

SCENE DERNIERE. 

GOTERNITZ, DORANTE, 
FRÉDERICH, SOPHIE. 

GOTXHNITZ. 

X-iAissoNS - LE s'exluler en vains ttur- 
mures : c^n unissant Sophie à Dorante je satis- 
fais en ménie-temps à la tendresse pateriiell» 
et à la reconnaissance ; avec des sentimens si 
légitimes je ne crains la critique de personne. 

Dorants. 

Ah ! Monsieur ! quels transports ! 

Frédéric H. 

Mon père ^ il nous reste encore le plus fort 
. H faire. 11 s*agit d*obteiiir le consentement do 
•2na sœur , et je vois là de grandes difficultés l 
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épouser Dorante 9 et aller en France! Sophie' 
ne s*y résoudra jamais. 

GOTB&iriTZ* 

Comment donc ! Dorante neseralt-il pas de 
son goût ? en ce cas, je la soupçonnerais fort 
d'en avoir changé. 

FR£I>S]LIGB. 

Ne voyez-vous pas les menaces qu'elle me 
■ fait pour lui avoir enlevé le seigneur Jean-^ 
Hathias Macker ? 

GOTXB.1fITZ< 

Elle n'ignore pas combien les Français soni 
aimables. 

F&EDBRICH. 

Non, mais elle sait que les Françaises le 
sont encore plus , et voilà ce qui Tépouvaute* 

Sophie. 
Point du tout. Car je tâcherai de le devenir 
avec elles , et tant que je plairai à Dorante ^ 
je m'estimerai la plus glorieuse de toutes leji 
femmes. 

D H A H T X. 

Ah ! vous le serez éternellement, belle 
Sophie! vous êtes pour moi le prix de c« 
- Ha 



AVERTISSEMENT 

DE li'jÊDITEUR. 

V^Es f agmens sont très-peu con- 
clus. Jean Jacques > dans le hui - 
tième livre de ses Confessions , cite 
un passage qui a rapport à ce drame* 
Le voici : 

ce Je méditais . * • . un plan de tra-^ 
« gëdie en prose, dont le sujet , qui 
«c n'était pas moins ç^ne Lucrèce y nef 
<« m'ôtait pas l'espoir d'attirer les 
«rieurs,^ quoique j'osasse laisser 
« paraître encore cette infortunée 
tt quand elle ne le peut plus sur 
•« aucun théâtre français m. 

Sans doute celte esquisse informe 
ne peut rien ajouter à la gloire de 
Tauteur d'£/72i&; mais on est avide 
de tout ce qui est sorti de bi pluine 
d'un grand-homme qui n'est plus, 
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LUCRÈCE. 

C OL LATIN, mari de Lucrèce. 

LUCRETIUS , père de Lucnct. 

SÉX TU S, fils de Tarjain, 

BRU TU S. 

PAULINE, confidente de Lucrèce. 

SULPITIUS, confident de Sexm. 

La scène est à R<fme^ 



LUCRECE, 

TRAGÉDIE EN PROSE. 
SCENE PREMIERE. 

LUCRECE, PAULINE. 

P A U J. I N s. 

IVlE pardonnere z -vous une sincérité que 
je TOUS dois ? Rome a yu avec applaudisse- 
ment votre première destination. Tous les 
Toetixdu peuple ainsi que le choix de Tarquia 
TOUS unissaient à son successeur. Quel autre , 
disait-on, que rhéritier de la couronne serait 
digne de posséder Lucrèce ? Qu'elle remplisse 
un trône qu'elle doit honorer ; qu'elle fasse le 
bonheur de Seztus, pour qu'il apprenne d'ellv 
i faire celui des Romains! 

Tout diangea , au grand 'désespoir du 
prince , contre le gré du roi , du peuple , et 
ce serait offenser votre raison de ne dire pas 
de vous-mémck Totre inflexible père rompit 
un mariage qui devait faire le plus ardent de 
»cs \œux. Collatin , bourgeois de Rome , 

H » 
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obtint le prix dout Sextus s'était TtùntmcDjt 
flatté. 



Je n*ose vous parler du plus amoureux ni 
du plus aimable ; mais il est imipossible qu« 
vous ne sentiez pas , malgré rous-méme , le- 
quel des deux méritait le mieux un tel prix. 

L U C & X C E. 

Songez que tous parlez à la femme dt 
Collatin, et que , puisqu'il est mon époux, 
il fut le plus digue de Tétre. 

P A TT I. I N s. 

Je dois penser là-dessus ce que vousm*or- 
dounerez de croire : mais le public , jaloux 
de la seule liberté qui lui reste , et dont les 
jugemens ne sont soumis à personne, n'a pas 
donné au choix de Lucrétius la même appro- 
bation que vous. Le moyeu de n'être pas 
difficile sur le mérite de quiconque osait pré-* 
tendreà Lucrèce ? L'on trouTait à tous égards 
Collatin moins pardonnable en cela que 
Sextus ; et votre délicatesse ne doit pas s'of- 
fenser si le public a peine h croire que vous 
pensiez sur ce point autrement qu'il ne pease 
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L ir c R X G s. 

^ Que le peuple connaît mal les Iiommes^ 
«t qu*ii sait mal placer son estime ! ' 
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Je crains que votre gloire n*ait plus^ souf- 
frir de cette réserve excessive qu'elle ne ferai C 
de l'excès contraire, et qu'on a'attrlbue plu-» 
tôt le goût d'une vie si solitaire et si retiré» 
au regret de Tepoux que vous avez perdu ^ 
qu'à l'amour de celui q!ue vous posséder;. » 



et je crains qu'on ne vous soupçonne de pren- 
dre contre un reste de penchant des précau-^ 
ijons'peu dignes de votre grande ame; 

Lucrèce. 

J'apperçoFs un étranger. Dieux ! qu^ 

YOÎS-jc ? I" 

p A tr Jk I T( X. 

• C'est Sulptluï, tin affiancbi on prmc?ei^ -* 
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L TI G & X C Z. 

De Sextiis ? Que vient faire cet homme en 
ces lieux? 

SCENE IL 

LUCRECE , PAULINE , SULPITIU». 
Stjlpititjs. 

Vous avertir , madame , de la prochain* 
«rrivéc de votre époux , et vous remettre uat 
lettre de sa part. 

L u G & s c s; 

De la part de qui i 

SxJLPITItrSu 

De Collatin. . . 

L xr G & X c k; 

Donnes» (àpari^) Dieux! (à Paulitu.y 
lisez, 

P A u X. X If X m. 

» Le roi vient de| partir pour un Toya^ 
« de vingt-quatre heures qui me laisse le loi*^ 
^ lir d*alUr tous embrasser ; il n'e&t ptia 



T R A © É D I R jif 

« nécessaire d'ajouter que )'ea profite ; xnait 
« il Vtit de yous avertir que le prince Sextus 
« souhaite de m* accompagner. Faites - lui 
« donc préparer un logement conyenable. 
« Songez, en recevant Fiiéritier de la cou- 
« ronne , que c*est de lui que dépend le sort 
« et la fortune de votre époux ». 

Lucascx à Pauline. 

Faîtes ce qu'il faut pour recevoir le prince^ 
(h Sulpitius,) Dîtes à Collatin que c'est à 
regret que. je ne seconde pas mieux ses inten- 
tions ; et en lui parlant de l'état d'abattement 
où je suis depuis deux jours , ajoutez que ma 
santé dérangée ne me permet ni d'agir ni de 
Toir personne que lui seul. ••.«.. 

(^ part,) Dieux qui voyez mon cœur, 
éclairez ma raison \ faites que je ne cesse 
point d'être vertueuse. Vous savez bien que je 
veux rétre , et je le serai toujours si vous U 
Voulez ainsi que iaoi« 
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S C E NE ... 

PAULINE, SULPITIUS; 

SULPXTIirt. 
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I H bien ! Pauline , que voug semble èvL 
trouble de Lucrèce à la nouvelle de rarrivée 
du prince? Et d*où croyez -vous que lui 
Tiendraient tant d^alarmes » si ce n'était dt 
sou propre cœur ? 

P Jl ir I. I K X. 

Je crains bien que nous ne nous sojionf 
trop pressés de juger Lucrèce. Alif croyez- 
moi , Sulpitius, ce n'est pas une ame qu'il 
faille mesurer sur les nôtres. Vous savex 
qu^en entrant dans sa maison je peusais 
comme tous sur ses inclinations; que fems 
fiattais, d'accord comme je l'espérais ayec 
sou propre cceur , de seconder facilement 
les Tues du prince. Depuis que j^ai appris àf 
connaître ce caractère doux et sensible » mais 
Tortueux et inébranlable , je me suis con- 
vaincue que Lucrèce, pleinement uiattress» 
de son cœur et de ses passions , n'est capable 
de rieu aimer que sou époux et sou devoir. 
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SULPITIU'S. 

Me croyez -vous la dupe de ces grand» 
mots ? et avez-»yous oublié que , selon moi ^ 
devoir et vertu ne sont que des leurres spé* 
cieuxdont les hommes adroits savent couvrir 
leurs intérêts? Personne ne croit à Ja vertu , 
mais chacun serait bien aise que les autres y 
crussent. Pensez que Lucrèce ne saurait tant 
aimer son devoir qu'elle n'aime encore plus 
son bonheur; et )e suis bien trompé danft 
mes observations , si ja-naiselle peut le trou- 
ver autrement qu'en faisant celui dcSextus. 

P A U I. I 9 K. 

Je croîs me connaître en sentimens, et 
vous devez mieux que personne me rendre 
îtistice à cet égard. J'ai sondé les siens ovco- 
un soin digne de Tintérét qu'y prend le 
prince qui nous emploie et avec toute l'a- 
dresse nécessaire pour ne lui point parr.itre 
suspecte ; )'ai expose son cœur à toutes le»^ 
épreuves les plus sûres contre lesquelles kl 
plus profonde dissimulation est le moins eu 
garde: tantôt je l'ai plainie de ce qu'elle avait 
perdu , tantôt je l'ai louée de ce qu'elle avaib 
préféré ; tantôt flattant la v^uité, tautô* 
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offensant l'amour-propre, )*al tâche d^exclter 
tour-à-tour sa jalousie, sa tendresse; ettou<« 
tes les fois qu'il a été question de Sextus , jo 
Yai toujours trouvée aussi tranquille que sur 
tout autre sujet , et toujours prête également 
^ continuer ou cesser la conversation sani 
apparence de plaisir ou de peine. 

SULPITIUS. 

Il faut donc, malgré toute la tendresse 
dont vous me flattez , que mon cœur se con- 
naisse mieux en amour que le vôtre; car j'en 
ai vu plus dans le moment où je viens d'ob« 
server Lucrèce , que vous n'avez fait depuis 
six mois que vous êtes à son service; et l'é- 
motion que lui vient de causer le seul nom 
de Sextus me fait juger de celle qu'a dà Inî 
causer sa vue autrefois. 

P A U L I If K. 

Depuis deux jours sa santé est tellemeat 
altérée que l'esprit s'en ressent , et ses seules^ 
langueurs ont vraisemblablement pu pro« 
duire TefiEet que vous attribuez à la lettre d» 
son mari. J'avoue que mes observations peu«» 
vent me tromper ; mais trop de pénétration 
ne vous tromperait-elle point au9si ? 
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Nous devons du-moins désirer que Terreur 
ne soit pas de mon côté , et fomenter ou 
même allumer un amour d'où dépend !• 
boahenr du nôtre. Vous savez que les pro- 
messes de Sextus sont au prix du succès d« 
nos soins, 

P A TT L I H B. 

Nous devons chercher nos avantages dans 
les faiblesses de ceux que nous servons. Je le 
sens d'autant mieux, que notre union ayant 
été mise 11 ce prix , mon bonheur dépend du 
succès. Mais Tintérét que nous avons à pro-« 
fiter de Terreur d'aùtruL ne nous porte point 
^ nous tromper nous-mêmes, et l'avantage 
que nous devons tirer des fautes de Lucrèce 
n'est pas une raison d'espérer qu'elle en fasse. 
D'ailleurs, je vous avoue qu'après avoir vu 
de près cette aimable et vertueuse femme , je 
me trouve moins propre que je ne m'y atten- 
dais à seconder les desseins du prince. Je 

croyais Sa doucçur demande tellement 

grâce pour sa sagesse , qu*à peine appercoit- 
on les charmes, de son caractère , qu'on perd 
le courage et U volonté de souiller une amf 
»i pure. 
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Je continuerai de servir Sexfus comtfiv 
TOUS IVx'gez. Il ne tiendra pas à moi qite c« 
ne soit avec suicès. MaU ne suerait -ce pas 
TOUS tromper qne de vous promettre de tous 
pies soins plus d\>i}'ct que )e n*en attends 
çioi-nié ic? Adieu ; le temps sVcoul?; il faut 
aller exécuter les ordres de Luirece. <^uand 
le prince spra venu, au premier moment de 
liberté que j'aurai , j'aurai soiu de tous en 
faire avertir. 



SCENE 

BRUTUS, OOLLATIÎf. 

Ba ITT u • prenant et serrant Coltatin par 
la main. 

Vjrois-moi, ColTatin, croîs que Tamt 
de Brutus, aussi fière que la tieune, trouve 
plus grand et plus beau d'être compté parmi 
des hommes tels que nous, fnt-ce même au 
dernier rang , que d'être le premier^ la cour 
de Tarquin. 
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C ,0 L L A T I W. ' 

Ah Brutus! quelle différence ! Ta ç;raiîdeur 
•st toute au fond de ton aine, et j'ai besoin 
de chercher la uiieuue dans la fortune. 



S C E NE 

«EX TU s, SULPITIUS. 

S E X T U 9. 

Ami, prends pitic de mes egarcmeni et 
pardonne uies di^cours insensés; mais compta 
•ur ma d(»clité pour tous les avis. Ta 
ïïie vois enivré :'amour , au point que je no 
•uis plus capable de me con luire. Suppléa 
donc à cet oubfi de moi-uîémr; conduis Icji 
pas de ton aveugle maître, et fais qu*aveo 
>ûon bonheur je te doive le retour de ma 
'«tisoQ. 

StJLPl^ITT». 

Songez que nous avons it i plus d'une sorte 
de prrcair lions à prendre, et que l'arrivée da 
père de Lucrèce doit nous rendre encore plu» 
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cireonspects. Je tous Tai dit, seigneur, )é 
soupçonne ce voyage avec firutus de ren- 
fermer quelque mystère : j'ai cru voir , Ik l'air 
dont ils nous observaient, qu'ils craignaient 
d'être observés eux-mêmes. J'ignore ce qui se 
trame en secret ; mais Lucretius nous regarde 
de mauvais œil; )e vous avoue que ce Brutus 
m'a toujours déplu. 

Ah seigneur f plût au ciel ! Mais • 

pardonnez si mon zèle inquiet me donne uni 
défiance que votre courage dédaigne , mais 
utile à votre sûreté, et peut-être à celle do 
l'Etat, 

S K X T TT ft. 

Ami , que de vains soucis ! Mais seulement 
que je voie Lucrèce, je suis content de mou- 
tir à ses pieds ; et que tout l'univers périsse f 

SULPITIUS. 

Elle met ses soins à vous éviter . . ^ m 7 
Cependant vous la verrez. Le moment vient 
d'en être pris. Au nom des dieux allez l'at- 
tendre , et me laissez pourvoir au reste. 
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SCENE 

SuLPiTtirs, seul. 

«j.EirNS insensé! nul n*a perdu la raison 
qne toi-même; et mou malheur yeut que 
non sort dépende du tien. Il faut absolu- 
ment pénétrer les desseins de Brutus. Ua 
secret entretien où Collatin a été admis me 
donne quelqu'espoir de tout apprendre par 
cet homme facile et borné! J*ai déjà su gagner 
sa confiance. Qu'il soit Tayeugle instrument 
de mes projets; que je puisse éventer par lui 
les complots que )e soupçonne ; qu'il me 
serve à monter au plus haut degré de faveur j 
qu'il livre sans le savoir sa femme au prince ; 
qu'enfin l'amour , épuisé par la possession , 
me laisse la facilité d'écarter le mari et de 
ïester seul mattre et favori de Sextus , et do 
soumettre un jour , sous soa nom^ ^tous les 
B.0UUÛXI9 k mea empiro* 
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SCENE 

PAULINE, S ULPITI US. 



Pauline. 



N. 



Ion, vSuIpitius , cVst vainement que j'an- 
rais* par'é : eile nt* vent point voirie prince; 
et cp qnVIlc a refusé aux raisons de Collatin , 
elle nr IVuirait pas accordé aux prétextes qut 
VoiiH m* vez siigge'rc's. D'ailleurs chaque fois 
que je voulais ouvrir la bouclie, sa présence 
ijr>ns})ira l une résistance iuvincihie. Loia 
de ses yeux je veux tout ce qui vous plaît; 
mais devant elle je ne puis plus rieu vouloir 
que d'houuéte. 

SULPITIUS. 

Puisqu'une vaine timidité Tem porte , qu« 
mes raisons ni votre intérêt n'ont pu vouf 
déterminer à parler , il ne nous reste qu'à 
ménager entre eux une rencontre qui paraisse 
imprévue. 
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SCENE 

. LUCRECE, seule. 

V--/ R u B L L E vertu , quel prix nous offres-tu 
qui soit digne des sacrifices que tu nous 
coûtes ! iL.a faison peut in'égarcr h ta pour- 
suite; mais mon cœur me crie qu*il faut t« 
suivre, et je te suivrai jusqu'au bout. . . . 



SCENE 

LUCRECE, PAULINE. 
Lucrèce. 



N. 



I E vaut - il pas mieux qu\in méchant 
meure, que mon père soit obéi, et que la 
patrie soit libre, que si, 2^ force de pitié^ 
Lucrèce oubliait sa vertu? . . . • 
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Lt7CA.EGEy rentrant. 

A Pauline , d'un ton froid , maiê 
un peu altéfé* ) 

Secourez ce malheureux. 

SCENE 

s E X T U s seul. 

J E ne sais quelle image sacrée se préseotd 
sans cesse entre elle et moi. Dans ses yeui 
si doux je crois voir un dieu qui m^épou' 
yante i et je sens ,aux combats que j'éprouve 
en la voyant , que sa pudeur n'est pas moins 
céleste que sa beauté. 



o 



S E X T U S , seul. 



LiTCREGE, ô beauté céleste , cfaârmfli 
et supplice de mou infâme coeur! ô vertu 
digne des adorations des dieux , et souillé* 
par U plus vil des mortels ! . . « ' 
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SCENE 

LUCRECE. 

JirsTS ciel! un homme mort! Hclas! il 
ne souifre plus ; son ame est paisible. Ainsi 
dans deux heures .. . . O innocence , où est 
ton prix? O vie humaine, où est ton bon- 
heur ? . . . Tendre et malheureux père . . . i 
Et toi, qui m'appelais ton épouse.. . ! Ah! 
j'étais pourtant vertueuse. 



S C E NE 

LUCRECE. 

iVloNSTRE ! si f expire par ta rage, ma 
mort n'est pour toi qu'un nouveau forfait ; 
•t ta main infâme ne sait punir le crim» 
qu'après l'avoir partagé. 

Théâtre 4 Uo. Tom» M. \ 
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S^K querelle excitée Tsiinée dernière 1 
Topera n*ayaiit abouti qu'à des injures , 
dites d'un rôté avec beaucoup d'esprit , et 
de l'autre avec beaucoup d'animosîté, je n'y 
Toulus prendre aucune part; car cette espèce 
de guerre ne me convenait en aucun sens ^ 
et je sentais bien que ce n'était pas le temps 
de ne dire que des raisons. Maintenant quQ 
les bouffons sont congédie's, ou prêts à l'être^ 
et qu'il n'est plus question de cabales , je 
crois pouvoir hasarder mon sentiment , et je 
le dirai avec ma franchise ordinaire , sana 
eraindre en cela d'offenser personne : il me 
semble même que sur un pareil sujet toute 
précaution serait injurieuse pour les lecteurs ; 
car j'avoue que j'aurais fort mauvaise opi« 
nion d'un peuple (a) qui donnerait à des 
chansons une importance ridicule \ qui ferait 

(â) De peur que mes lecteurs ne prennent les 
dernières lignes de cet alinéa pour une satire 
ajoutée après coup, je dois les avertir qu'elles sont 
tirées exactement de la première édition de cetta 
Ititre ; tout ce qui suit fut ajouté dans la seyconda* 

I X 
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plus de cas de ses musiciens que de ses phi-« 
losophes , et chez lequel il faudrait parler 
4e musique aveo plus de circonspection que 
4es plus graves sujets de morale. 

C'est par la raison que je viens d^xposer 
que quoique quelq\>es-uns m'accusent, à ce 
qu'on dit y d^avoir manqué de respect ik la 
musique française dans ma première édition , 
le respect beaucoup plus grand , et l^estinl• 
que je dois Ik la nation , m'empêchent de rien 
çl^nger li cet égard dans celle-eî. 

Une chose presque incroyable , û ellu 
Xegardait tout autre que mai , c'est qu'ion 
Qsc m'accuser d'avoir parlé de la langue aTco 
mépris dans un ouvrage oii il n'en peut être 
question que par rapport ii I9 musique. Je 
n'ai pas changé là-dessus un seul mot dans 
cette édition; ainsi en la parcourant de sang» 
froid , le lecteur pourra voir si cette accusa-^ 
t4on est juste. Il est vrai qu.e, quoique nous 
ayons eu d'cscellens poètes et même quelqujfs 
musiciens qui n'étaient; pa,$ sans géuie^ j» 
erois notre langue peu propre à la po'ësk, et 
point du tout \ la musique. Je ne crains pai^ 
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«le m'en rapporter sur ce point aux poètes 
mêmes ; car quant aux musiciens , cliaciin 
sait qu*on peut se dispenser de les consulter 
sur toute affaire de raisonnement. En revan- 
che , la laugue française me parait celle des 
philosophes et des sages : ( ^ ) elle semble 
faite pour être Torgane de la vérité et de la 
raison; malheur à quiconque offense Tune 
ou Fautre dans des écrits qui la déshonorent ! 
Quant à moi , le plus digne hommage que 
j« croie pouvoir rendre à cette. belle et sage 
langue , dont j*ai le bonheur de fjiire usage, 
est de tâcher de ne la point avilir. 

Quoique je ne veuille et ne doive point 
cbanger de ton avec le public , que je u*at- 
tende rien de lui , et que je me soucie tout 
aussi peu de ses satires que de ses éloges , je 
crois le respecter beaucoup plus que cett^ 
foule d'écrivains mercenaires et dangereux 
qui le ffattent pour leur intérêt. Ce respect > 

(6) C'est le sentiment de TautBiir de la lettre 
•ur les sourds et les muets , sentiment qu'il sou- 
tient ti^3. Ipi.en (Jfuis radd,iliion è. cçt otuvro,ge , et 
qu'il (trouve eACore mieux par tpVL& ses écrits.. 
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il est vrai, ne consiste pas dans de vainf 
œénagemens qui marquent Topinion qa*oii 
« de la faiblesse de ses lecteurs , mais à rendra 
hommage à leur jugement, en appuyant par 
des raisons solides le sentiment qu'on leur 
propose y et c'est ce que je me suis toujours 
efforcé de faire. Ainsi de quelque sens qu'on 
Teuille envisager les choses , en appréciant 
équitablement toutes les clameurs que cette 
lettre a excitées, j'ai bien peur qu'à la fin, 
mon plus grand tort ne soit d'avoir raison ; 
car je sais tfop que eelui-là Be mie sera jamais 
pardonné. 
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Vous sourencz-Tous , Monsieur , de Thifi 
toîre de cet enfant de Silésie dont parle M. d« 
Fontenelle , et qui était né avee une dent 
d'or ? Tous les docteurs de l'Allemagne s'é- 
puisèrent d'abord en savantes dissertations , 
pour expliquer comment on pouvait naitre 
avec une dent d'or : la dernière chose dont on 
«^avisa fut de vérifier le fjit , et il se trouva 
que la dent n'était pas d'or. Pour éviter ua 
iemblable inconvénient , avant que de parler 
de l'excellence de notre musique, il serait 
peut-être bon de s'assurer de son existence ^ 
«t d'examiner d'abord , non pas si elle csf 
d'or , mais si 'nous en avons une. 

Left Allemands , le9 Espagnols et les An<- 
çlais ont long-temps prétendu posséder un*' 
musique propre à leur langue : en effet , ilr 
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avaient des opéra nationaux quMls admiraient 
de très-bonue foi , et ils étaient bien per* 
puadés qu'il y allait de leur gloire à laisser 
nbolir ces chefs-d'œuvre insupportables à 
toutes les oreilles , excepté les leurs. Enfin 
le plaisir Ta emporté cheaj eux sur la yanite ^ 
ou du-moms , ils s'en sont fait une mieux 
entendue , de sacrifier au goiit et il la raison 
des préjugés qui rendent souvent les nations 
ridicules , par riionneur même qu'elles y 
Cttacheut. 

Nous sommes encore en France , à Tégard 
de notre musique , dans les seutimens oii il» 
étaient alors sur la leur ; mais qui nous assu-i 
rera que pour avoir été plus opiniâtres, notre 
entêtement en soit mieux fondé ? Ignorons- 
nous combien l'habitude des plus mauvaises 
choses peut fasciner nossenç enleur &veur (a)\ 

(a) Les curitux seront peut-être bien aises do 
trouver ici le passage suirant, tiré d'un ancien 
partisan du coin de la reine , et que je m'abstiesi 
de traduire pour 4e fort bonnes raispns, 

Et reversas est rex pïîssimus Carolus , et çelebravit 
Moma pascha cum domno apostolico, Ecce orta est 
fontentio per diesfestos pascha inter eantores Roma^ 
. pfinorum et Gallorum : dicebaut se Galli meliùs 
eantare et pulchr'iùs quam Romani; dïcebant se Ro^ 
mani doaissimè cantiUnas eccUsias^ic^ ^ruf^rrcj^. 
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^ combien le raisonnement et la reflexiotl 
loat nécessaires pour irectiiier dans tous lé$ 

ilcut docti fuerant à sànctô Gregûrîo papa ; Gallda 
corniptè eatitare et cantilenam sanam des^ruendo dila^ 
cerare. Qucs contctuio ante domnum regem Carolunk 
pervertit. Gallt Verh , propter securitatem domni rtgiê 
Caroîi, vtiidè exprobrdbant dantoribus romanis. Romanî 
\erb proptfr auctoritatem magnet dodtrha cds stuttds ^ 
rusùcos 8t indoctoê velut bruta animaiid affimiabatit ^ 
et doctrïnam saneti Gregoiii prafirehant rusticitati 
eorum / et cum altercatio de neutrâ parte finiret , aU 
iomnus piissimùs tèx Carolusad^uos cantores : Diciîé 
palam quïs purior e»t , et quia melior, autfoni vivuif 
aut rivuli ejus longk deeurrentes ? Responderunt Bmneé 
ùnà voce , fonterii velut caput et origînem purioretn 
tsse; rivuios autem ejus quanta l&ngiùs à fonte reccs^ 
serint ^ tanth turbulentos ^ et aordïbus ac hnmunditiii 
iorruptos; et ait domnus rex Caroîus : Revertiminl 
Vos ad fontem saneti Gregoru , quia manifesté cor* 
fupistis canûlenamesciesiastieam^ Mot pétiit domnuM 
rex Caroius ab Adrianû papa cantores , qui Franciant 
corrigèrent de iantu* At ille deutt ei Theodorum èi. 
^enedistum doctissimos cantores ^ qui à sancto Gre» 
gorio erudîti fuerant, tribuitque antiphonarios saneti 
Gregorîi, quos ipse notaverat nota romanâ» Domnus 
i^erb réx Carôlus reverténs in Franciam misit unum 
dantorem in Mette civitate , alterum in Sluessonia 
civitate, pratCipiehs de omnibus civitatibus Franciat 
tnagiatros sdholte antiphonarios eis ad corrigendum. 
tradere , et àb eis discere cantarté Correcti sunt ergv . 
wtiphQnarii Frmcorum^ quoê unusquisqvx pro arbitrig 
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beaux arts Tapprobatipa mal-entendue que 
le peuple donne souvent aux productions du 
plus mauvais goût, et détruire le faux plaisir 
qu'il y prend ? Ne serait-il donc pointa propos» 
pour bien juger de la musique française. 
Indépendamment de ce qu'en pense la popu- 
lace de tohs les états , qu'on essayât une fois 
de la soumettre à la coupelle de la raison , et 
de voir si elle en soutiendra l'épreuve ? Con^- 
ccdo ipse hoc multis , disait Platon , volup^ 
tatc muAicam judicandam j scd Llîam fermé 



suo vîttaverat, addens velmînuens, et omnes Trancia 
cantons didicerunt notam romanam quant ruine vocant 
noiam frcaiciscam : excepta quod tremulas vel vin- 
jiulas^ sive cqUisibUes vel secahiles voces in conta 
non poterant perfectl exprîmere Franci, naturalivoce 
harharicâ frangentes in gutture voces , quàm potiàs 
expjimentes. Majus autem tnagUterium. cantandi in 
3fetis remans'it , quantbque magisterium romanum 
superat rr.etense in arte cantandi, tanib superat me- 
tensïs cannlend caleras scholas Gallorum, Similitcr 
erudierunt romani cantores supradictos cfintont 
Francorum m arte organandi ; et domnus rex Carolas 
Iterùm h Româ artis grammaticct et computatOïV» 
magistrossecumadduxitinFranciam, et ubique studium 
litterarum expandere jussU. Anteipsum enim domnum 
regem Caroium, in GMânuUumstudiumfuerat libéra 
Jium artium. 
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tMtsit^am esse dico puîcherrimam qucç opti'* 
mas , satisquc eruditos dthcteU 

Je n*ai pa« dessein d*approfôiidir ioi cet 
e^amcii ; ce n'est pas l'afifaire d'une lettre , ni 
pcutT-etfe la mienne. Je roudrais seulement 
tâcher d'établir quelques principes sur les-« 
quels ) en attendant qu*on en troure do 
meilleurs^ les maîtres de Tart, ou plutôt leâ 
philosophes pussent diriger leurs reclierches : 
rir 9 disait autrefois un sage , c'est au poëto 
a Êdre de la po'ésie , et au musicien \ fairâ 
4e la musique ; mais il n'appartient qu'au 
phUosophe de bien parler d e Tune et de Tau tre. - 

Toute musique ne peut être composée quç 
de ces trois choses ; mélodie ou chant , hanno<« 
nie ou accompagnement ^ niouyement ou 
mesure (^). 

Quoique le chant tire son principal carac-^ 
tère de la mesure ; comme il naît immédiate- 
ment de l'harmonie , et qu'il assujettit tou-f 
jours l'accompagnement à sa marche , J'unirai 

ijb) Quoiqu'on entende par mtsurt la détermî- 
nanon du nombre et du rapport des temps , et 
fitLT mouvement celle du degré de vitesse, j'ai cru, 
pouvoir ici confondre ces chose» sous Tidée gêné» 
ral# da modification de la duré^ ou du tempvk 

Théâtre p tU, Tpme H. j^ 
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ces deux parties dans un même article , puis 
je parlerai de la mesure séparément. 

L'harmonie , ayant son principe dans la 
nature , est la même pour toutes les nations, 
ou si elle a quelques différences , elles çont 
introduites par celle de la mélodie; ainsi, 
c'est de la mélodie seulement qu'il faut tirer 
le caractère particulier d'une musique natio- 
nale; d'autant plus que ce caractère étant 
principalement donné parla langue , léchant, 
proprement dit , doit ressentir sa plus grande 
influence. 

On peut concevoir des langues plus propres 
à la musique les unes que les autres ; on en 
peut concevoir qui ne le seraient point du 
tout. Telle en pourrait être une qui ne serait 
composée que de sons mixtes , de syllal>cs 
muettes /sourdes ou nasales , peu de voyelles 
sonores , beaucoup <le consonnes et d'articu- 
lations , et qui manqueraient encore d'autres 
conditions essentielles , dont je parlerai dans 
l'article de la mesure. Cherchons , par curio- 
sité , ce qui résulterait de la musique appli- 
quée à une telle langue. 

Premièrement, le défaut d'éclat dans le son 
/^C8 voyellçi «obligerait d'*u 4oû»er beaucoup 
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% celui des notes , et parce que la langue serait 
«ourde , la musique serait criarde. En second 
lieu , la dureté et la fréquence des consonnes 
forceraient a exclure beaucoup de mots , à n» 
procéder sur les autres que par des intona- 
tions élémentaires, et la musique serait insi- 
pide et monotone; sa marche serait encore 
lente et ennuyeuse par la même raison , et 
quand on voudrait presser un peu le mou- 
vement, sa vitesse ressemblerait a celle d'^un 
corps dur et anguleux qui roule sur le pavé. 
Comme une telle musique serait dénuée de 
toute rnélodie agréable , on tâcherait d'y 
suppléer par des beautés factices et peu natu- 
relles • on la chargerait de modulations frc* 
quentes et régulières , mais froides , sans grâce 
«t sans expression. On inventerait des fredons^ 
des cadences , des ports de voix et d'autres 
agrémens postiches qu'on prodiguerait dans 
léchant, et qui ne feraient que le rendre 
plus ridicule sans le rendre moins plat. La 
musique avec toute cette maussade parure 
resterait languissante et sans expression , et 
ses images , dénuées de force et d'énergie^ 
peindraient peu d'objets en beaucoup de 
notes , comme ces écritures gothiques, dont 
les ligues remplies de trait3 et de lettres figu- 
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^jpees , ne contiennent que deux ou trois mots ^ 
et qui renferment très-peu de sens en ua 
grand espace. 

L'impossibilité dMnven ter des chants agréa* 
blcs obligerait les compositeurs à tourner tous 
leurs soins du côté de Tharmonie , et fauto 
de beautés réelles , ils y introduiraient des 
beautés de convention , qui n'auraient presqao 
d'antre mérite que la difficulté vaincue : aa 
lieu d'une bonnesmusique , ils imagineraient 
une musique savante ; pour suppléer a» 
chant , ils multiplieraient les accompagne» 
mens : il leur en coûterait moins de placer 
beaucoup de mauvaises parties les unes au-^ 
dessus des autres , que d'en faire une qui fût 
bonne. Pour ôter l'insipidité, ils augmente- 
raient la confusion i ils croiraient faire delà 
•musique , et ils ne feraient que du bruic. 

Un autre effet qui résulterait du défaut de 
mélodie , serait que les musiciens n'en ayant 
qu'une fausse idée, trouveraient par-tout une 
mélodie à leur manière : n'ayant pas de véri- 
table chant , les parties de chant uc leur coû- 
teraient rien à multiplier , parce qu'ils don- 
neraient hardiment ce nom à ce qui n'en 
serait pas ; même jusqu'à la basse-continue, 
\ Vuoissoa de laquelle ijis feraient sans facoR 
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réciter les basses- tailles , sauf à couvrir le 
lont d'nne sorte d'accoiopagneiiicut , dont 
la prétendue mélodie n'aurait aucun rapport 
^ celle de la partie vocale. P.T-tout où ils ver-* 
taient des notes ils trouveraient du chant , 
attendu qu'en effet leur chant ne serait quo 
des notes, procès , prœtereàc/ue nihil. 

Passons maintenant à la mesure , dans le 
sentiment de laquelle consiste en grande partie 
la beauté et l'expression du chant. La mesure 
est à-peu-près à lu mélodie ce que la syntaxe 
est au discours : c'est elle qui fait l'cnchalue- 
ment des mots , qui distingue les phrases , et 
qui donne un sens , une liaison au tout. 
Toute musique dont on ne sent point la 
mesure ressemble , si la faute vient de celui 
qui l'exécute ,îi une écriture en chiffres , dont 
51 faut ijccessairement trouver la clef pour en 
démêler le sens ; mais si en effet cette musique 
n'a pas de mesure sensible , ce n'est alors 
qu'une collection confuse de mots pris au 
hasard et écrits sans suite , auxquels le lecteur 
ne trouve aucun sens, parce que l'auteum'y 
tVL à point rhis. 

J'ai dit que toute musique nationale tire 
son principal carectère de la langue qui lui 
^t propre , et je dois ajouter que c'est prin-» 

IL 3 
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cipalcmeat la prosodie delà langue qui cons-^ 
titue ce caractère. Comme la musique vocale 
a précédé de beaucoup rinstrumentale , celle-- 
ci a toujours reçu de l'autre ses tours de chaut 
et sa mesure , et les diverses mesures de la 
musique vocale u'ont pu naître que des di- 
verses manières dont on pouvait scander le 
discours et placer les brèves et les longues les 
unes «I regard des autres : ce qui est très- 
évident dans la musique grecque, dont toutes 
les mesures n'étaient que les formules d'autan II 
de rhy thmes fournis par tous les arrangement 
des syllqbes longues ou brèves , et des pieds 
dont la langue et la poésie étaient suscep- 
tibles. De sorte que quoiqu'on puisse très- 
bien distinguer dans le rhythme musical la 
mesure dp la prosodie , la mesure du vers , et 
la mesure du chaut , il ne faut pas douter que 
la musique la plus agréable , ou du-uioins la 
mieux cadencée , ne soit celle oii ces trois 
mesures concourent ensemble le plus parfai- 
tement qu'il est possible. 

Après ces éclaircisseraens , je reviens à moit 
hypothèse : je suppose que la même langue , 
dont je viens de parler , eût une mauvaise 
prosodie , peu marquée , sans exactitude e| 
$Aïis précision ; que les longues et les brèves 
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n'eussent pas entr'elles endurées et en nômhres 
des rapports simples et propres à lenxlre le 
rhytlime agréable , exact , régulier ; qu'elle' 
eût des loiigîitsplus ou moins longues les unes 
que les autres , des brèves plus ou moins 
brèves, des syllabes ni brèves ni longues, 
et que les différences des unes et des autres 
fussent indéterminées et presque incommen-» 
«urablcs : il est clair que la musique natio-i 
nale étant contrainte de recevoir dans sa 
«nesurc les irrégularités de la prosodie , n'eu 
aurait qu'une fort vague , inégale et très-peu. 
«ensible ; que le récitatif se sentirait, sur-tout J 
de cette irrégularité ; qu'on ne saurait presque 
comment y faire accorder les valeurs des notes 
et celles des syllabes ; qu'on serait contraint 
^'y changer de mesure à tout moment , et 
qu on ne pourrait jamais y rendre les vers 
dans un rhy tbme exact et cadencé ; que même 
dan» les airs mesurés tous les mouvemcns 
«eraieut peu naturels et sans précision ; que 
pour peu de lenteur qu'on joignît à ce dé- 
faut , l'idée de l'égalité des temps se perdrais 
entièrement dans l'esprit du chanteur , et de 
1 auditeur , et qu'enfin la mesure n'étant plus 
sensible ,.ni ses retours égaux , elle ne serait 
assujettie qu'au caprice du musicien, qui 

K4 
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pourrait a chaque instant la presser ou ralentir 
Il sou gré; de sorte qu*il ne serait pas possible 
dans un concert de se passer de quelqu'un 
qui la marquât à tous y selon la fantaisie ou 
la cooimodité d'un seuL 

C'est ainsi que les acteurs contracteraient 
tellement l'habitude de s'aàservir la mesure ^ 
qu'où les entendrait même l'altérer à dessein 
dans les morceaux où- le compositeur serait 
venu à bout de la rendre sensible. Marquer la 
mesure serait une faute contre la composition, 
et la suivre en serait une contre le goût du 
chant ; les défauts passeraient pour des beau tés, 
et les beautés pourdesdéfants ; les vices seraient 
établis en règles > et pour faire de la musique 
au goiVt de la nation , il ne faudrait que 
s'attacher avec soin li ce qui déplaît à tous 
les autres. 

Aussi avec quelque art qu'on cherchât à 
couvrir les défauts d'une pai^eille musique , il 
serait impossible qu'elle plût jamais à d'autres 
oreilles qu'à celles des naturels du pays où 
elle serait eu usage : h force d'essuyer des 
reproches sur leur mauvais goût, à force 
d'entendre dans une langue plus favorable de 
la véritable musique^ ils chercheraient à en 
rapprocher la leur , et nt feraient que lui ôter 
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ion caractère et la convenance qu^cUe avait 
avec la langue pour laquelle elle avait éto faite 
S'ils voulaient dénaturer leur chant , ils le 
rendlraient dur, baroque et presque inclianta- 
ble ; s'ils se éontentaientde Vorner par d'autres 
accompagnemens que ceux qui lui sont pro* 
près, ils ne feraient que marquer mieux sa 
platitude paç uu contraste inévitable ; ils 
itéraient à leur musique la seule beauté dont 
elle était susceptible , en ôtant à toutes ses 
parties Tuniformite de caractère qui la fesait 
être nue ; et en accoutumant les oreilles à 
dédaiguer le chant, pour n'écouter que la 
sympbonie , ils parviendraient enfin à ne fairo 
servir les voix que d'accompagnement Jt 
raccompagnement. 

Voilà par quel moyeu la musique d'une 
telle nation se diviserait en musique vocale 
et musique instrumentale ; voilà comment, 
en donnant des caractères différens à ces deux 
espèces, on en ferait un tout monstrueux. La 
symphonie voudrait aller en mesure, et le 
chant ne pouvant soutfrir aucune gène, on 
'entendrait souvent dans les mêmes morceaux 
les acteurs et l'orchestre se contrarier et se 
faire obstacle mutuellement. Cette incertitude 
et le jnelaoge des deux caractères introduis 

K 5 
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raient dans la manière d'accompagner , no» 
froideur et une làcbetc qui se tourneraient 
tellement en habitude que les symphonistes 
ne pourraient pas , même en exécutant de 
bonne musique, lui laisser de la force et de 
rénergie. £u la Jouant comme la leur, ils 
réneryeraieut entièrement ; ils feraient fort 
les doux ^ doux \t% forts ^ et ne connaîtraient 
pas une des nuances de ces deux mots. Ces 
autres mots, rinforzando ^ dolce (c)^ risO' 
îuto , con gusto j spiritoso , sostenuto j con 
brio , n'auraient pas même de synonyme» 
dans leur langue , et celui iV expression n'j 
aurait aucun sens. Ils substitueraient je ne 
sais combien de petits orncmens froids et 
maussades à la rigueur du coup d'arcliet 
Quelque nombreux que fût l'orchestre, il ne 
ferait aucun effet, ou n'eu ferait qu*untrès« 
désagrëable. Comme l'exécution serait tou- 
jours lâche, et que les symphonistes aimeraient 
mieux i oucr proprement que d'aller en mesure, 
ils ne seraient jamais ensemble : ils ne pour- 
raient venir à bout de tirer un son net %\ 

{c) Il n'y a peut-être pas quatre symphoniste! 
français quf sachent la dilTérence de piano rc 
4olce^ et c'est fort inutilement qu'ils la sauraient; 
c%x qui d'çntx'eux serait en étfit d« la rendre? 
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juste, ni rien exécuter dans son caractère • 

et ks étrangers seraient tout surpris qu'à 

iquelques-uns près, un orchestre vanté comme 

îo premier du monde , serait à peine dign© 

des tréteaux d'une guinguette (^d}. Il devrait 

naturellement arriver que de tels musicien» 

prissent en haine la musique qui aurait mi* 

leur honte en évidence, et bientôt joignant 

la mauvaise volonté au mauvais goût, ils 

mettraient encore du dessein prémédité dan* 

la ridicule .exécution, dont ils auraient bien 

pu se fier à leur mal-adresse. 

D'après une autre supposition contraire ^ 
ccUc que je viens d>o faire , je pourrais déduira 
aisément toutes les qualité» d'une véritable* 
musique, faite pour émouvoir ^ pour imiter^ 
pour plaire, et pour porter au cœur les plu* 
douces impressions de l'hacuiouic et du chant j 

d) Comnre on in*a assure qù'iTy avait parmi 
les symphonistes de Topera , non-seulemçnt dft 
très-bons violojis , ce que j.e confesse qu'ils sont 
presque tau» pris séparément, mais de véritable- 
ment honnêtes- gens, qui ne se prêtent point aux 
cabales de leurs ' confrères pour mal sietvir le 
public ; je me hâte d'ajouter ici cette distinction^ 
pour réparer^ autant qu'il est en moi, le tort 
c[ue je^uU tvpir vis-iirvia de ceux qui la mériter u 
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est sonore, parce que la plupart des voyelles 
y sont éclatantes , qu'elle u*a pas de dipb- 
thongues composées , qu'elle a peu ou point 
•de voyellfs nasales , et que les articulations 
rares et faciles distinguent mieux le son de» 
syllabes , qui en devient plus net et plus plein. 
A l'égard de Tharmonie , qui dépend du 
nombre et de la prosodie autant que des 
sons y l'avantage de la langue italienne est 
manifeste sur ce point : car il faut remarquer 
que ce qui rend une langue harmonieuse et 
véritablement pittoresque, dépend moins de 
la force réelle de ses termes , que de la distance 
qu'il y a du doux au fort entre les sons qu'elle 
«mploie , et du choix qu'on en peut faire pour 
les tableaux qu'on à. à peindre. Ceci supposé^ 
que ceux qui pensent que l'italien n'est que 
le langage de la douceur et de la tendresse , 
prennent la peme de comparer entr'elies ces 
<leux strophes du Tasse .• 

Teneri sdegni e placide e tranquille 
Repuise e cari vezzl e liete pacij 
Sorrisij parolettt^ e dolci stille 
Vipianto e sospir, tronchi e m,oUi haccil 
Fuse tai cosè tut te ^ e poscia unilhy 
£t al/oce temprà. di Icnufaci / 
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pauvreté de la musî^e que les ressources dix 
musicien. 

Il me resterait à parler de l'accent, mats 
ce point important demande une si profonde 
discussion qu*il vaut mieux la réserver à une 
meilleure main. Je vais donc passer aux chosear 
plus essentielles à mon objet , et tâcher d*exA* 
miner notre musique en elle-même. 

Les Italiens prétendent que notre mélodie 
est plate et sans aucun chant , et toutes les 
nations (e) neutres confirment unanimement 
leur jugement sur ce point ; de notre cAié 
nous accusons la leur d'être bizarre et ba- . 
roque (/). J'aime mieux croire que les uns 

(e) Il a été un temps, dit milord Shafteshury^ 
où Tusage de parler français avait mis parmi nous 
la musique française à la mode. Mais bientôt la 
musiqne italienne , nous montrant la nature de 
plus près, nous dégoûta de l'autre, et nous la fit 
appercevoîr aussi lourde , aussi plate , et aussi 
maussade qu'elle l'est en effet. 

f/) Il me semble qu'on n'ose plus tant faire ce 
reproche k la mélodie italienne, depuis qu'elle 
s'est fait entendre .parmi nous : c'est ainsi que 
cette musique admirable n'a qu'à se montrer telle 
qu'elle est pour se justifier de tous lôs torts dont 
on l'accuse* 
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en les autres se trompent , que d'être réduit 
^ dire que dans des contrées où les sciences 
et tous les arts sont puryçnus à un si h^ut 
degré, la musique seule est encore à naître. 

Lies moins prévenus d'entre nous (^) 90 
contentent de dire que la musique itahenni» 
et la française sont toutes deux bonnes, cha- 
cune pour la langue qui lui est propre ; mais 
outre que les autres nations ne cou viennent 
pas de cette parité, il resterait toujours à sa* 
voir laquelle des deux langues peut compor-* 
ter le meilleur genre de miisique en sol; 
question fort agitée en France , mais qui ne 
le sera jamais ailleurs ; question qui ne peut 
être décidée que par une oreille parfaitement 
neutre, et qui par conséquent dcvie;nt tous 
les )ours plus difficile à résoudre dans le seul 
pays où elle soit en problème. Voici sur ce 
sujet quelques expériences que chacui^ est 
mattre de vérifier , et qui me paraissent pou- 
voir servir à cette solution , du-moins quant 

{g) Plusieurs condamnent Texclusion totale 
que les amateurs de musique donnent sans balan- 
cer à la musique française ; ces modérés conci'- 
liateurs ne voudraient pas de goûts exclusifs , 
comme si l'amour des bonnes çboses devait faire 
eioer les mauvaises* 
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'k lamélodie , à laquelle seule se réduit presque 
toute la dispute. 

J'ai pris dans les deux musiques des airs 
également estimés chacun dans son genre , et 
les dépouillant les uns de leurs ports de voix 
et de leurs cadences éternelles , les autres des 
notes sous-entendues que le compositeur ne 
se donne point la peine d'écrire , et dont il se 
remet à Tintelligence du chanteur , (Zs) je les 
ai solfiés exactement sur la note , sans aucun 
ornement , et sans rien fournir de moi-même 
au sens ni à la liaison de la phrase. Je ne vous 
dirai point quel a été dans mon esprit le résul- 
tat de cette comparaison, parce quej*ai le 

Xh) C'est donner toute la faveur à la musique 
française , fiue de s'y prendre ainsi : car ces notes 
sous-entendues dans Titaliennene sont pas moins 
de Tessence de la mélodie que celles qui sont sur 
le papier. Il s'agit moins de ce qui est écrit qu« 
de ce qui doit se chanter, et cette manière de 
noter doit seulement passer pour une sorte d'abré- 
Tiation , au-lieu que les cadences ei les ports de 
voix du chant français sont bien, si l'on veut , 
exigés par le goût , mais ne constituent point la 
mélodie , et ne sont pas de soh essence ; c'est pour 
elle une sorte de fard qui couvre sa laideur sans 
la détruire , et qui ne la rend que plus ridicule 
aux oreilles sensibles.* 
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lîfoitde yous proposer mes raisons et non pas 
mou autorité : je vous rends compte seule- 
ment des moyens que j'ai pris pour me déter- 
miner , afin que si vous les trouvez bons , 
TOUS puissiez les «employer à votre tour. Je 
dois vous avertir seulement , que cette expé- 
rience demande bien plus de précautions qu'il 
ne semble. La première et la plus difficile de 
toutes est d'être de bonne foi , et de se rendre 
également équitable dans le choix et dans le 
jugement. La seconde est que, pour tenter 
c«t examen , il faut nécessairement être égale-» 
ment versé dans les deux styles ; autrement 
coltti qui serait le plus familier se présenterait 
à chrque mstant à l'esprit au préjudice do 
l'autre ; et cette deuxième condition n'est 
guère plus facile que la première , car de tous 
ceux qui connaissent bien l'une et l'autre mu- 
sique , nul ne balance sur le choix , et l'on a 
pu voir par les plaisans barbouillages de ceux 
qui se sont mêlés d'attaquer l'italienne, quello 
connaissance ils avaient d'elle et de l'art eu 
général. 

Je dois ajouter qu'il est essentiel d'aller 
Lieu exactement ert mesure ; mais je prévoit • 
que cet avertissement, superflu dans tout 
autre pays, sera fort inutile daus çclui-ci, cd 
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cette seule omission entraîne nécessairemené 
rancompétence du jugement. 
• Avec toutes ces précautions , le caractère 
de chaque genre ne tarde pas à se déclarer, 
et alors il est bien difficile de ne pas revêtir les 
phrases des idées qui leur conyieanent, et de 
n*y pas ajouter du-moins par Tesprit , les 
tours et les omemens qu'on a la force de leur 
refuser par le chant. Il ne faut pas non plus 
8>n tenir à une seule épreuve , car un air pettt 
plaire plus qu'un autre, sans que cela décide 
de la préférence du genre ; et ce n'est qu'après 
un grand nombre d'essais qu'on peut établir 
un jugement raisonnable : d'ailleurs , en s'ô- 
tant la connaissance des paroles , on s'ôté 
celle de la partie la plus importante de la mé- 
lodie, qui est Texpression ; et tout ce qu'on 
peut décider par cette voie , c'est si la modu- 
lation est bonne , et si le chant a du naturel 
et de la beauté. Tout cela nous montre com- 
bien il est difficile de prendre assez de précau* 
lions contre les préjugés , et combien le rai- 
sonnement nous est nécessaire pour nous 
mettre en état de juger sainement des choses 
de goût. 

J'ai fait une antre épreuve qui demande 
moins de précautions , et qui vous paraitia 
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peut-^Cre plut déoisive. J'ai donné 3i ehanter 
à des italiens les plus beaux airt de Lulli y et 
à des musiciens français des aifs de Léo et du 
Pergoïèse , et j'ai remarqué que , quoique 
ceux-ci fussent fort éloignés de saisir le vrai 
goût de ces morceaux, ils en sentaient pour •• 
tant la mélodie y et en tiraient il leur manière 
des phrases de musique chantantes , agréables 
«t bien cadencées. Maïs les italiens solfiant 
très-exactement nos airs les plus pathétiques^ 
ai*ont jamais pu y reconnaître ni phrases , ni 
chant ; ce n'était pas pour eux de la musique 
qui eût du sens , mais seulement des snites de 
notes placées sans choix et comme au hasard; 
Ils les chantaient précisément comme vous 
liriez àt,% mots arabes écrits en caractères 
français, (i) 

Troisième expérience. J'ai vu )i Yenîse uit 
^ménien y homme d'esprit y qui n'avait ja* 

{ f) Nos musiciens prétendent tirer un grand 
«yantage de cette difKrenco : Nom egécutoju U 
musique italieTine , dtsent-ils avec leur fierté accou- 
tumée, et les Italiens ne peuvent exécuter îan^tre i 
donc notre musique vaut mieux que la leur. - Ils ne 
voient pas qu'ils devraient tirer une conséquence 
loute contraire et dire , donc les^ Italiens ont uni, 
méloiie H nous n'en avons point* 
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mais entendu de musique , et devant lequel cm 
exécuta dans un même concert un monologue 
français qui conunence par ce vers : 

Temple sacré y séjour tranquille 

Et un air de Galuppi qui commence pai 
celui-ci': 

P^oiche languitte senza speranzal 

L'un et l'autre furent ehante's médiocrement 
pour le français, et mal pour l'italien, par 
un homme accoutuméseulemen t à la musique 
française, et alors très^nthotisiaste de celle 
de M. Rameau. Je remarquai dans l'armé- 
nien, durant tout le chaut français, plus do 
surprise que de plaisir ; mais tout le monde 
observa, dès les premières mesures de l'air 
italien , que son visage et ses yeux s'adoucis- 
saient; il était enchanté, il prétait son amt 
aux impressions delà musique, et quoiqu'il 
entendu peu la langue, les simples sons lui 
causaient un ravissement sensible. Dès ce mo- 
ment on ne put plus lui faire écouter aucun 
air français. 

Mais, sans chercher ailleurs des e^çemples , 
n'avons-nous pas même parmi nous plusieuw 
personnes qui , nçcounaissant que notre opéra, 
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croyaient de bonne foi n'avoir aucun goût 
pour le chant , et n'ont e'té désabuses que par 
les intermèdes italiens. C'est précisément parce 
qu'ils n'aimaient que la véritable musique , 
qu'ils croyaient ne pas aimer la musique. 

J'avoue que tant de faits m'ont rendu dou- 
teuse l'existence de notre mélodie , et m'ont 
fait soupçonner qu'elle pourrait bien n'être 
qu'une sorte de plain-cLant modulé, qui n'a 
rien d'agréable en lui-même^ qui neplatt 
qu'a l'aide de quelques ornemens arbitraires ^ 
et sculemeut à ceux qui sont convenus de les 
trouver beaux. Aussi à peine notre musique ^ 
est-elle supportable à nos propres oreilles -, 
lorsqu'elle est exécutée par des voix médiocres 
qui manquent d'art pour la faire valoir. Il faut 
des jFel et des Jeliotte pour chanter la mu- 
sique française , mais •toute voix est bonne 
pour l'italienne , parce que les beautés du 
chant italien sont dans la musique même , 
au-lieu que celle du chant français , s'il y en a ^ 
ne sont que dans l'art du chanteur. (X:) 

( Jk ) Au reste , c'est une erreur de croire qu'ea 
général les chanteurs italiens aient moins de 
voix que les français. Il faut au contraire qu'ils 
aient le timbre plus fort et plus harmonieux 
pour pouvoir se fâir« çntendro sur les théÂtrw 
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Trois choses me paraissent concourir II U 
perfection de la mélodie italienne : la pre- 
mière est la douceur de la langue ^ qui, ren« 
dant toutes les inflexions faciles » laisse au 
goût du musicien la liberté d*en faire un choix 
■plus exquis , de varier davantage les combi- 
naisons, et de donner li chaque acteur un 
tour de chaut particulier, de même que chaque 
homme a son geste et son ton qui lui sont 
propres^ et qui le distinguent d*uu autre 
homme. 

La deuxième est la hardiesse des modula- 
tions , qui I quoique moins servilement pré- 
parées que les nôtres , se rendent plus agréa- 
bles, en se rendant plus sensibles, et sani 

immenses de lltalie , sans cesser de ménager 
les sons , comme le veut la musique italienn*. 
Le chant français exige tout Teifort des poumons, 
toute ré tendue de la voix ; plus fort , nous disent 
nos maîtres ; enflez les sons , ouvrez la bouche, 
donnez tonte votre voix. Plu» doux , disent les 
maîtres italiens , ne forcez point, chantez sans 
gène , rendez vos sons doux, flexibles et coulans, 
réservez les éclats pour ces momens rares et passa- 
Ijers où il faut surprendre et déchirer. Or, il 
me paraît que dans la nécessité de se faire en- 
tendre , celui-là doit avoir plus de voix , qui 
peu( «e passer de crier. 

donnes 



FRANÇAISE. T77 

donner de la dureté au chant, ajoutent un^ 
Yîre énei^îe à Texprcssion. C*est par elle que 
le musicien passant brusquement d'un ton ou 
d*nn mode à un autre , et supprimant quand - 
il le faut les transitions intermédiaires et sco- 
lastiques , sait exprimer les réticences , le» 
interruptions , les discour;8 entre-côupés qui 
sont le langage des passions impétueuses ^ que 
le bouillant Métastase a employé si souvent, 
que les Porpora , les Galuppi ^ les Cocchi ^ 
les Jumeîla j les Percz j les Terradeglias ont 
su rendre avec succès , et quo nos poètes ly- 
riques connaissent aussi peu quenosmusicicns.' 

Le troisième avantage, et celui qui prête à 
la mélodie son plus grand effet, est Textrémo 
précision de mesure qui s'y fait sentir dans 
les mouvemens les plus lents , ainsi que dans 
les plus gais : précision qui rend le chant animé 
çt intéressant, les accompagnemens vifs et 
cadencés , qui multiplient réellement les 
chants , en fesant d'une même combinaison 
do sons , autant de différentes mélodies qu'il 
y a de manières de les scander ; qui porte au 
coeur tous les sentimens , et il l'esprit tous les 
tableaux ; qui donne au musicien le moyeu 
de mettre en air tous les caractères de paroles 
imaginables , plusieurs dont nous n'avons pisis 

Théâtre, etc. Tome 11% I^ 
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d*eu tasser desseins sur desseins , instriixnens 
sur înstrumeas ? Tout ce fatras qui n'est qu'ua 
mauvais supplément où le génie manque , 
etoufTeraltle chant loin de Tanimer , et détrui» 
raitriutéréten partageant l'attention. Quel- 
que harmonie que puisseut faire ensemble 
plusieurs parties toutes bien chantantes, l'ef- 
fet de ces beaux chants s'évanouit aussi - tôt 
qu'ils se font entendre à-la-fois , et il ne reste 
^ue celui d'une suite d'accords y qui , quoi 
qu'on puisse dire, est toujours froide quand 
la mélodie ne l'anime pas ; de sorte que plus 
on entasse des«hant8 mal-à-propos , et moins 
la musique est agréable et chantante ; parce^ 
qu'il est impossible à l'oreille de se prêter aa 
même instant à plusieurs mélodies , et que^ 
l'une eCfacant l'impression de l'autre , il ne 
résulte du tout que de la confusion et da 
bruit. Pour qu'une musique devienne inté^ 
ressante , pour qu'elle porte à l'ame les sea-« 
timens qu'on y veut exciter , il faut que toutes 
îes parties concourent à fortifier l'expressioa 
du sujet ; que l'harmonie ne serve qu'à le 
rendre plus énergique ; que l'accompagnement 
l'embellisse» sans le couvrir ni le défigurer; 
que la basse , par une marche uniforme et 
simple ^ guide en quelque sorte celui qui 
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cliante et celui qui écoute , sans que ni l'un ni 
l*^utre s'en apperçoivc ; il feut , en un mot , 
que le tout ensemble ne porte à-la-fois qu'une 
mélodie à Toreil le et qu'une idée à l'esprit. 

Cette unité de mélodie me parait une règle 
indispensable et non moins importante eu 
musique, que Tunité d'action dans une tra- 
gédie ; car elle est fondée sur le même prin- 
cipe , et dirigée vers le même objet. Aussi 
tous les bons compositeurs italiens s'y con- 
forment-ils avec un soin qui dégénère queK 
quefois en affectation , et pour peu qu'oii y 
réfléchisse, on sent bientôt que c'est d'ello 
que leur musique tire son principal effet. C'est 
dans cette grande règle qu'il faut chereber la 
cause des fréquens accompaguemens à l'unis- 
son qu'on remarque dans la musique italienne^ 
et qui , fortiGant l'idée du chant , en rendent 
t^n même- temps les sons plus moelleur , plus* 
doux et moins fatiguans pour la voix. Ces 
unissons ne sont point praticables dans notr» 
musique , si ce n'est sur quelques caractères 
d'airs choisis et tournés exprès pour cela ;• 
jamais un air pathétique français ne serait 
supportable accompagné do cette manière ^ 
parce que la musique vocale et l'instrumcu- 
ials ayant panui nous do» caractères différons ^ 

Ci 8- 
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ou IIP pt'ut, sans pécher contre la mélodie et 
Ir i. oui , appliquer à l'une le» mêmes tours 
qui coiivfcnnent à Tautre , sans compter que 
]a mesure étant toujours va^ue et indétermi- 
née, sur-tout dans les airs lents , les iustru- 
metis et la voix ne pourraient jamais s'ac- 
çor<ler , et ne marcherai nt point assez do 
conctTt pour produire ensemble un effet 
agréajjle. Une beauté qui résulte encore de 
pes unissons , cV^t de donner une expression 
plussen!*ibie à la mélodie, tantôt eu renfor- 
ca!it tuut d'un coup les instiumens sur un 
passade , tantôt en les radoucissant , tantôt 
çu 1 \nr fionnant un trait de chant énergique 
^tsriilJantque la yoix n'aurait pu faire, etquo 
l'aud.teur ariroitcment trompé ne laisse pa» 
de lui attribuer quand Torchestre sait le faire^ 
«sortir à propos. t)e-là aaît encore cette par- 
faite correspondance de la symphonie et .lu 
pliant, qui fait que tous les traits qu'on ad- 
mire dans l'une , ne sont que des dévelop- 
peinensde l'autre , de sorte que c'est toujours 
dans la partie vocale qu'il faut chercher la 
source de toutes Içs beautés de l'accomjJagnc- 
Hient. Tet accompagnement est si bien unayco 
|e chant , et si exactement relatif aux paroles , 
^ii'Uçcœble souvent déterminer le jeu et dict^ 
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^ l'acteur le geste qu'il doit faire , («) et tel qui 
n'aurait pu jouer le rôle sur les paroles seule» 
le jouera très-juste sur la musique , parc» 
qu'elle fait bien la fonctiou d'interprète. 

Au reste , il s'en faut beaucoup que Ict 
accompagnemens italiens soient toujours à 
l'unisson de la voix. Il y a deux cas assez 
fréquens où le musicien les en sépare : l'un 
quand la yoix roulant avec îége'reté sur de» 
cordes d'harmonie, fixe assez l'attention pour 
que l'accompagnement ne puisse la partager , 
encore alors donne-t-on tant de simplicité à 
cet accompagnement, que l'oreille, affectée 
seulement d^accords agréables , n'y sentaucuu 
chant qui puisse la distraire. L'autre cas de- 
mande un peu plus de soin pour le faire 
entendre. 

Quand le musieien saura son art ^ dit 
l'au teur de la lettre sur les sourds et les muets , 

(n) On en trouve des exemples fréquens dans 
les intermèdes qui nous ont été donnés cette 
année , entre autres dans Pair à un gusto da ator^ 
dire du maître de musique, dans celui son padron^ 
de la femme orgueilleuse , dans celui vi sto ben du 
Tracollo, dans celui tu non pensi no s'ignora de la 
hohém- enne , et djuus presque £ç(U9 Q%viS ^ demajD^r 
i^%nx du jjeu. 
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Jes partUs d* accompagnement concourront 
ou à fortifier Pexpression de la partie 
chantante ^ ou à ajouter de nouvelles idées 
que le sujet demandait , et que la partit 
chantante n'aura pu rendre* Ce passage mo 
parait renfermer un précepte très-utile , et 
voici comment je pense qu'on doit l'en- 
tendre. 

Si le chant est de nature à exiger quelcpes 
additions , ou comme disaient nos aucieas 
musiciens , quelques diminutions (o) qui 
ajoute ^ Tcxpression ou Ik l'agrément sans 
détruire en cela l'unité de mélodie , de sorte 
que l'oreille qui blâmerait peut-être ces addi- 
tions faites par la voix » les approuve dans 
l'accompagnement , et s'en laisse doucement 
affecter, sans cesser pour cela d'être attentive 
au cliaut : alors l'habile musicien , en les mé- 
nageant à propos et les employant avec goût , 
embellira son sujet et le rendra plus expressif 
sans le rendre moins un ; et quoique l'accom- 
pagnement n'y soit pas exactement semblable 
à la partie chantant^, l'un et l'autre nti feront 
pourtant qu'un chant et qu'une mélodie. 

( o ) On trouvera le mot diminution dans le qua« 
trième volume de l'Ënoyclopédie. 
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Que si le sens des paroles comporte une idée 
accessoire que lo chant n'aura pas pu rendre, 
le musicien reuchâssera dansxles silences ou^ 
dans des tenues , de manière qu'il puisse la 
pre'senter à l'auditeur , sans le détourner de 
-celle du chant. L'avantage serait encore plus 
grand , si cette idée accessoire pouvait être 
rendue par un accompagnement contraint 
«t continu ^ qui fît plutôt un léger murmure 
^*un véritable chant, comme serait le bruit 
d'une rivière ou le gazouillement des oiseaux : 
car alars le compositeur pourrait séparer 
tout-à-fait le chant de Taccompagnement , 
et destinant uniquement ce dernier à re^^dre 
l'idée accessoire , il disposera son chant de 
manière à donner des jours fréqueus }l l'or-» 
ohestre , en observant arec soin que la sym- 
phonie soit toujours dominée par la partie 
chantante , ce qui dépend encore plus de l'art 
du compositeur que de l'exécution des ins<^ 
trumens : mais ceci demande une expérience 
consomiiiée pour éviter la duplicité. de mé- 
lodie. 

Voilà tout ce que la règle de l'unité peut 
accorder au goût du musicien , pour parer le 
chant ou le rendre plus expressif, soit en 
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embellissant le sujet principal, soit en y en 
ajoutant un autre qui lui regte assujetti. Mais 
•de faire chanter à part des violons d'un côté , 
de l'autre des flûtes , de Tautre des bassons, 
çliacun sur uu dessein particulier, et presque 
fai^îs rapport entr*eux , et d'appeler tout c« 
cahos de Ja musique , c*est insulter également 
l'oreille et le jugement des auditeurs. 

Une autre chose , qui n*est pas moins con- 
traire que la jnultiplicatiou des parties , à la 
l'épie que je viens d'établir , c'est l'abus ou 
pliitcM l'usage des fugues , imitations , doubles 
fltsseiiis, et autres beautés arbitraires et d« 
jinr'' convention, qui n'ont presque demérito 
que \& difficulté vauicue, et qui toutes oat 
étç ii)Vf ntée$ dans la naissance de l'art, pour 
faire briller le savoir , eu attendant qu'il fût 
question du génie. Je ne dis pas qu'il soit 
tout- à-fait impossible de conserver l'unité d« 
ïtu'lodie dans une fu^ue, en conduisant habi- 
arment l'attention de l'auditeur d'une parti© 
h l'autre , à mesure que le sujet y passe \ mais 
ce travail est si pénible que presque personuo 
«'y réussit, et si ingrat qu'à peine le succès 
p?iu~il dédommager de la fatigue d'un tel 
I3nvra;e. Tout cela n'aboutissant qu'à foir» 
du bJTuit^ aillai que la plupart de no$ cboeurs 
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si admirés (^) , est également indigne d'oc- 
cuper la plumé d'un homme de génie , et l'at-* 
teutioii d'un homme de j^ôut. A réj^ard de« 
contréfugues, doubles fugues, fugues reu Ver- 
sées , basses contraiutés , et autres sottise^ 
difficiles qxieroreilîe lie peut souflFrir , et quo 
la raison ne peut justifier , ce soilt ériHeiii- 
ment des restes de barbarie et de mauvais 
goût , qui ne subsistent , coiiime les portail» 
de nos églises gothiques , cjiie pour la lioat© 
de ceux qui ont eu la patience de les foiré. 

Il à été un temps où Tïtalieétait barbare ^ 
et même après la renaissahce dés autres arfs 
que TEÙrope lui doit tous, Id musique plu» 
tardive n'y a pôintpris aisément 'cette pureté 

(p) Les Italiens ne sont pas eux-mêmes tout- 
à- fait revenus de ce préjugé barbare. Ils se jjiquent 
encore d'avoir dans leurs églises de la musique 
bruyante; ils ont souvent des messes ei des motel» 
à quatre chœurs, chacun sur un dessein différent ; 
mais les grahds maîtres ne font que rire de tout 
ce fatras. Je mé souviens que Terradegiias me 
parlant de plusieurs motets de sa coœposirion où 
il avait mis des chœurs travaillés avec un grand 
6oin, était honteux d'en avoir f.iit de si bpaux, et 
fi*en excusait sur sa jeunesse : autrefois, disair-il , 
j'ai mais à faire du bruit; à présent je tâche de fair* 
4e U i;nu«ique. 
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de goût qu'on y voit briller aujourd'hui , et 
Ton ne peut guère donner une plus mauvaise 
idée de ce qu'elle e'tait alors , qu'en remar- 
quant qu'il n'y a eu pendant long-temps 
qu'une même musique en France, et en Ita- 
lie (^) , et que les musiciens des deux con- 
trées communiquaient familièremen t en tr'cuï, 
non pourtant sans qu'on pût remarquer déjà 
dans les nôtres le germe de cette jalousie, 
qui est inséparable de rinférioritc. LuUi 
même , alarmé de l'arrivée de CorreUi, sebâu 
de le faire cliasser de France : ce qui lui fut 
d'autantplu8aiséquerarre//«étaitplUsgrand- 
homoie , et par cqnséquent moins courtisan 

( a ) L'abbé Duhoi se touhnente beaucoup poux 
faire honneur aux Pays-Bas du renouvellement de 
la musique, et cela pourrait s^admettre, si Ion 
donnait le nom de musique à un continuel rem- 
plissage d'accords; mais si l'harmonie n est que la 
lase commune et que la mélodie seule constitue 
le caractère, non-seulement la musique modems 
est née en Italie , mais il y a quelque apparence 
que dans toutes nos langues vivantes, la musique 
italienne est la seule qui puisse réellement existsr. 
Du temps ^'OrUmie et de Goudunel , on fesaitds 
l'harmonie et des sons, lulli y a joint un peu de 
cadence; Correlli, Buononcini, Vmçt et PergoUif 
«ont les premittr» qui wut fait de la musique. 

quf 
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que luî. Dans cea temps où la musique nais*' 
sait à peine, elle avait en Italie cette ridiculo 
emphase de science harmonique , ces pe'dan- 
tesques prétentions de doctrine qu'elle a 
chèrement conservées parmi nous, et par 
lesquelles on distingue aujourd'hui cette mu- 
sique méthodique , compassée , mais sans 
génie , sans invention et sans goût, qu'on, 
appelle à Paris , musique écrite par excellence, 
et qui , tout au plus , n'est bonne, en effet, 
qu'à écrire et jamais à exécuter. 

Depuis même que les Italiens ont renda 
l'harmonie plus pure , plus simple , et donne 
tous leurs soins à la perfection de la mélodie 

Je ne nie pas qu'il ne soit encore demeuré parmi 
eux quelques légères traces des fugues et des- 
seins gothiques , et quelquefois de doubles et 
triples mélodies. C'est de quoi je pourrais 
citer plusieurs exemples dans les intermède» 
qui nous sont connus , et entr 'autres le mau- 
vais quatuor qui est à la fin de la femme or^ 
gueilleuse. Mais outre que ces choses sortent 
du caractère établi , outre qu'on ne trouve 
jamais rien de semblable dans \^% tragédies 
et qu'il n'est pas plu» juste de juger l'bpéra 
italien sur ces farces , que de juger notr 
théâtre français sur V Impromptu de campa^ 
Théitrt, etc. Tome II, j^ ' "" 
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^e , ou le Baron de la crasse , il faut aus« 
fendre justice k l'art avec lequel les compo- 
siteurs ont souvent évité dans ces intermède* 
les pièges quikurétaienttendus parles poètes, 

et ont fait tourner au profit de la règle des 
«tuations qui «emblaient les forcer à 1 en- 

freindre. . « la 

De toutes les parties de la musique , a 
plus difficile i traiter sans sortir de lume 
de mélodie , esj le duo , et cet article mer. e 
de nous arrêter un moment. L'auteur de U 
lettre sur Omphale a déjà remarque que 1» 
duo sont bors de la uature ; car nen ne^ 
„oins naturel que de voir deux personnes se 
parler à-la-fois durant un certain temps, so.t 
îour,direla même chose , soit pour se con 
tredirc , «an? jamais s'écouter ni se repondre. 
Et quand cette supposition pourrait s ad- 
mettre en certains cas , il est bien certain qu« 
ce ne «erait Jamais dans la tragédie , o^cett» 
indéceice n'est convenable ni à la dignitede» 
personnages qu'on y fait parler , ni à lo- 
cation qu'on leur suppose. Or , le meilleut 
moyen de sauver cetteabsurdité, c'estde trai- 
ter le plus qxi'il est possible le duo en dia- 
logue , et ce premier soin regarde le poète ; 
m «rui regarda le musicien , c'est de trouTWC 
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Un cbant con vehabic au sujet , et distribué dô 
telle sorte , que clmcuti des interlocuteurs 
parlant altcrnativeuient , toute la suite du 
dialogue ue Forme qu'une mélodie, qui, sans 
changer de aujet , ou u-moins sans altérer le 
mouvement , passe dans son progrès d'une 
partie à l'autre , sans cesser d'être une , et 
«ans enjamber. Qurid ou joint ensemble les 
deux parties , ce qui doit se faire raremenft 
et durer peu , il faut trouver un cbant su»- 
ceptibled'une marche par tierces, ou parsixtes, 
dans lequel la seconde partie fasse son effet 
sans distraire l'oreille de la première. Il Faut 
garder la dureté de» dissonances , les soiifi 
percans et renforcés , le fortissimo de l'or- 
chestre pour de» instan» de désordre et do 
transport , où les acteurs semblant s'oublier 
eux-iiîcmcs , portent leur égarement dans 
l'ame de tout spectateur sensible , et lui font 
éprouver le pouvoir de TUarmouie sobrement 
ménagée- Mais ces instans doivent être rares 
et amenés avec art. 11 faut par une musique 
doucect affectueuse avoir déjà disposé l'oreille 
etlecœuràl'émotion , pour que l'unet l'autre 
«e prêtent à ces ébraulemens violeus , et il 
faut qu'ils passent avec la rapidité qui coa- 
vieat à aotre faiblesse ', car quand l'agitation 

M 2 
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est trop forte , elle ne saurait durer , et 
tout ce qui est au-delà de la nature n« 
touche plus. 

Eu disant ce que les duo doivent être, j'ai 
dit précisément ce qu'ils sont dans les opéra 
italiens. Si quelqu'un a pu entendre sur un 
théâtre d'Italie un duo tragique chanté par 
deux bons acteurs, et accompagné par^ nn 
véritable orchestre, sans en être attendri; s'il 
a. pu, d'un œil sec, assister aux adieux de 
Mandane et A*Arhace , je le tiens digne de 
pleurer à ceux de Lybie et ^'Epaphus, 

Mais sans insister sur les duo tragiques 
genre de musique dont on n'a pas même l'idée 
à Paris, je puis tous citer un duo comique 
qui est connu de tout le monde , et Je le 
citerai hardimentcomme un modèle de chant 
d'unité, de mélodie , de dialogue et dégoût 
auquel, selon moi, rien ne manquera, quand 
il sera bien exécuté , que des auditeui-s qui 
sachent l'entendre : c'est celui du premier 
actede la Serva Padrona , Lo conosco a qutgC 
occhietti etc. J'avoue que peu de musiciens 
français sont en état d'en sentir les beautés, et je 
dirais volontiers du Pergolèse^ comme Cicé- 
TOn disait à: Homère , que c'est avoir déjà fait 
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beaucoup de progrès dans l'art que de so 
plaire à sa lecture. 

J'espère, Monsieur , que vous me pardon- 
nerez la longueur de cet article , en faveur do 
sa nouveauté , et deTimportance de son objet.' 
J'ai cru devoir m'étendre un peu sur uno 
xègle^aussi essentielle que celle de '{l'unité de 
mélodie ; règle dont aucun théoricien , que 
Je sache, n'a parlé jusqu'à ce jour; que les 
compositeurs italiens ont seuls sentie et pra- 
tiquée , sans se douter peut-être de son exis- 
tence ; et de laquelle dépendent la douceur 
du chant, la force de l'expression , et presque , 
tout le charme de la bonne musique. Avant 
q»e de quitter ce sujet, il me reste à vous 
montrer qu'il eu résulte de nouveaux avan- 
tages pour l'harmonie même , aux dépens do 
laquelle je semblais accorder tout l'avantagea 
ïamélodie ; et queTexpressiondu cbantdonne 
lieu à celle des accords en forçant le compo- 
siteur a les ménager. 

Vous ressouvenez-vous , Monsieur , d'avoir 
entendu quelquefois , dans les intermèdes 
qu'on nous a donnés cette année , le fils de 
l'entrepreneur italien , jeune enfant de dix 
ans au plus , accompagner quelquefois à lo- 
péra ? Nous fûmes frappes , dès le premier 

M 3 
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Jour , de l'effet que produisait sous ses pctît» 
doigts raccompagiicQicn t du clavecin ; et tout 
le spectjacic s'apperçut à sou jeu précis et bril-» 
la ut que ce n*était pas l'accompagnateur ordi-t 
nairc. Je chercliai aussî-tot les raisons de cetto 
diffe'rence, car je ne doutais pas que le sieut 
JVo/j/etne fut bon liaruionistc et n'aceoinpa- 
ctiàt très-Q»actemeut : uiais quelle Fut ma 
surprise , en observant les uiains du petit bon- 
homme , de voir qu'il ne remplissait presque 
jamais les accords , qu'il supprimait beaucoup 
de sons, et n'employai ttrès-souvent que deus 
doigts, dont Tun sonnait presque toujours 
Toctave de la basse ! (^uoij disais-jceu moi-» 
même, r harmonie complette fait moins d'effet 
que l'harmonie mutilée, et nos accompagna- 
teurs , en rejidant tous les accords jjleins , n« 
font qu'un bruit confus , taudis q)xe celui-ci , 
avec moins de sons, fait plus d'harmonie , ou 
du-moins rend son accompagnement plus 
sensible et plus agréable! Ceci fut pour moi 
un problème inquiétant, et j'en compris en- 
core mieux toute l'importance, quand après 
d'autres observations , je vis que les Italiens 
accompagnaient tous de la même manière qua 
le petit Bambin , et que , par conséquent , 
^•ette épargne dnus leur accompagnement dfr| 
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9ralt tenir au même principe que celle quUIa 
afTecient dâus leurs partitions. 

Je comprenais bien que la basse ét^nt I9 
fondement de toute F harmonie , doit toujours 
ddiiiiner sur le reste , et que , quand les autres 
parties Tétouffent ou la couvrent , il en résulto 
une confusion qui peut rendre rharmouiâ 
plus sourde ; et )em*expliquais ainsi pourquoi 
les Italiens , si ëcouomeâ de leur main droite 
dans raccompagncment, Redoublent ordinai- 
rement à la gauche Toctave de la basse; pour- 
quoi ils mettent tant de contre-basses dans 
leurs orchestres , et pourquoi ils fout si sou-» 
vent marcher leurs quintes (r) avec la basse, 
au-lieu de leur donner une autre partie^ 
comme les Français ne manquent jamais de 
faire. Mais ceci, qui pouvait rendre raison 
de la netteté des accords, n'en rendait pas d» 
leur énergie, et je vis bientôt qu'il devait y; 

<r) On peut remarquer à Forchestre de notr* 
opéra , que dans la musique italienne les quintes 
ne jouent presque jamais leur partie quand elle 
est à roctave de la basse; peut-être ne daigne- 
r-oja pas même la copier en pareil cas. Ceux qui 
conduisent Torchestre ignoreraient-ils que c« 
défaut de liaison entre la basse et le dessus cC9i4 
riiarmonie trop s^cbe ? 

Ut 



/ 
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avoir quelcpie principe plus cacbé et plus fin I 
de rexpression que ]e remarquais dans la sim- 1 
plicité de rharmouie italienne, tandis que je 
trouvais la nôtre si composée , si froide et si I 
languissante. ^ i 

Je me souvins alors d'avoir lu dans quelle 
ouvrage de M. JRameau , que chaque conson- 1 
nancea son caractère particulier, c'est-à-dire 
une manière d'a£Feeterrame qui lui est propre; | 
que TeSet delà tierce n*est point le même que i 
celui de la quinte , ni i'efifet de la quarte le | 
xnéme que celui de la sixte. De même les tierce» 1 
et les sixtes mineures doivent produire des 
affections différentes de celles que produisent 
les tierces et les sixtes majeures ; et ces faits , 
une fois accordés , il s'ensuit assez évidem-> | 
xnent que les dissonances et tous les intervalles 
possibles seront aussi dans le même cas : ex^ 
périence que la raison confirme , puisque ; 
\ toutes les fois que les rapports seront diffé» j 

rens , l'impression ne saurait être la même. 

Or , me disais-je à moi-même, en raison- 
nant d'après cette supposition , je vois claire- I 
tncnt que deux consonnances ajoutées l'une 
a Tautre mal-à-propos , quoique selon les 
règles des accords , pourront , même en aug- 
meutaut l'harmonie , affaiblir mutuellement 
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leur effet y le combattre ou le partager. Si tout 
l'effet d'une quinte m'est nécessaire pour l'ex- 
pression dont j'ai besoin, je peux risquer 
d'affaiblir cette expression par un troisième 
«on , qui divisant cette quinte en deux autres 
intervalles , en modifiera nécessairement l'effet 
par celui des deux tierces dans lesquelles je la 
résous ; et ces tierces mêmes , quoique le tout 
ensemble fasse une fort bonne harmonie , 
étant de différente espèce , peuvent encor* 
nuire mutuellement à l'impression l'une do 
l'autre. De même , si l'impression simultanée 
de la quinte et des deux tierces m'était néces- 
saire, j'affaiblirais et j'altérerais mal-à-pro- 
pos cette impression , en retranchant un des 
trois sons qui en forment l'accord. Ce raison- 
nement devient encore plus sensible , appli- 
qué à la dissonnance. Supposons que j'aie be*- 
soin de toute la dureté du triton , ou de toute 
la fadeur de la fausse quinte ; opposition , 
pour le dire en passant, qui prouve combien 
les divers renversemens des accords en peuvent 
changer l'effet ; si dans une telle circonstance, 
au-]ieu de porter à l'oreille les deux uniques 
sons qui forment la dissonance, je m'avise 
de remplir l'accord de tous ceux qui lui côi^- 
Tiennent, alors j'ajoute au triton la second* 

M 5 
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et la sixte , et à In fausse quinte la siste et la 
tierce, c'est-à-dire qu'introduisant dans cha- 
cun de ces accords une nouvelle dissonance, 
j'y introduis en même- temps trois conson- 
nanccs , qui doivent nécessairement en tem- 
pérer et affaiblir l'effet y. en rendant un de ces 
accords moins fade et l'autre moins dur. C'est 
donc un principe certain et fondé dans la na- 
ture , que toute musique oii l'Iiarmouie est 
scrupuleusement remplie, tout accompagne- 
ment où tous les accords sont camplets, doit 
faire beaucoup de bruit, mais avoir très-pea 
d'expression : ce qui est précisément le carac«- 
tère de la musique française. 11 est vrai qu'en 
ménageant lès accords et les parties , le choix 
devient difficile etdemande beaucoup d'expé- 
rience et de goût pour le faire toujours à pro- 
pos ; mais , s'il y a une règle pour aider au 
compositeur h se bien conduire en pareill» 
occasion , c'est certainement celle de l'unit» 
de mélodie que j'aît^ché d'établir; ce qui st 
rapporte au caractère de la musique italienne, 
et rend raison de la douceur du chant joint» 
à la force d'expression qui y règne; 

Il suit de tout ceci, qu'après avoir bien 
étudié les règles élémentaires de l'harmonie , 
h iuuslcieu ne doit point st hâter d» U pr«*; 
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âîguer inconsidérëment , nî se croire en état 
de composer parce qu*il sait remplir des ai?» 
cordSy mais qu'il doit , avant que de mettrer 
la maia à Vœuviser y s'appliquer ii Tétudcr 
beaucoup plus longue et pki»difiËiciler des im^ 
pressions diverses que les consonnanees , les 
dissonances et tous les accords font, sur le» 
oreilles sensibles, et se dire souvent a lui-» 
vxême, que le grand art du compositeur no- 
consiste pas moins a savoir discerner darï» 
Toccasion les sons qu'on doit snpprlmer , qu^ 
ceux dont il faut faire usage» C'est en étudiant 
et feuilletant sans cesse les chefe-d'œuvre d» 
l'Italie qu'il apprendra à faire cechoix exquis j^ 
31 la nature lui a donné assez de génie et d» 
goût pour en sentir la nécessité ; car les difir**- 
cultés de Tart ne se laissent appercevoir qu'à 
ceux qui sont faits pour les vaincre , el ceux-^ 
là ne s*aviseront pas- de compter tL^ee mépri» 
les portées vides d'n-ne partition , mais voyant 
la facilité qu'un écolier aurait eue à les vem- 
plîr y ils soupçonneront et chercheroiYt le» 
raison» de cette simplicité trompeuse , d'au- 
tant plus admirable,, qu'elle cadie des prod»^ 
gcs sous une feinte négligence ^ et que Vart0 
gîte tuttàfà j Ttulla si scnopre, 

y oil^ i^ ce ^u*U m« semble , la cause dtt 
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i«l ltar«ic>x^i«. de ce celèhreo 
^ et i3:i.C7Îi:i» are»»vtrrs€fe , qm 
|«* «^ti^i-orllos «t mai-client pj 
t<J? ^ot:idiiaixt est m i «;i^iLX suivi 
t^ii«5n.ieaTs x3:LCïîna eliai-gcsiii 
|ee et eiT. sortent ui^iolii!^, q 
l3e^ 1-^ Cî o i_x Y^ «mi o î II. s t:n oti léf 
J»©tit l>e^uc3c> t_i j> yï^eilleiir qa< 
roiiliriimcï |->Hcir Je ^cuit de_ 
îiet^i aréoitH^tîF etoit x-«ïidîj 
"tc^v^np^ — 1^ t;c>i.i.t ciiilretti^j 
Tns d v^ij ov:iî-cJ 'Il tt i ; it ctaltp 
atti^ciiLxt - c>t:i ie o tia.n tait nioit 
itxifii fc cl^-^v^ES^ti. t£i.^o- Ç ^ ) I-es c^ 
voi^vc »e Si«>i^t :i3ni-iLlti plies ct| 
«^t de^ej^m^ eMjic^<3ire j^liasliiagui^ 

i*y C::^!^ ^-^ ï>^<:ïi*ve parlât! 

•on texniiis , selon le rapport uuaj; 
oui les ont vm^s i^i^çlojnjtiienienc. ^4,, 
tiuon i-e€i<;>n^^ ^«» opér^ esf.^ 
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poumons ; c'est h ces morceaux extravagans 
qi^e nos femmes se pâment d'admiration ; et 
la preuve la plus marquée que la musique 
française ne sait ni peindre ni parler, c*est 
qu'elle ne peut développer le peu de beautés 
dont elle est susceptible , que sur des paro!es 
qui ne signifient rien. Cependant, h entendre 
les Français parler de musique , on croirait 
que c'est dans leurs opéra qu'elle peint de 
grands tableaux et de grandes passions , «t 
qu'on ne trouve que des ariettes dans les opéra 
italiens, où le nom même d'ariette et la ridicule 
chose qu'il exprime sont également inconnus. 
Il ne faut pas être surpris de la grossièreté de 
C^s préjuges : la musique italienne n*^a d'en- 
nemis , même parmi nous , que ceux qui n'y 
connaissent rien ; et tous les Français qui ont 
tenté de l'étudier dans le seul dessein de la 
critiquer en connaissance decause, ont bientôt 
«té ses plus zélés admirateurs (/). 

Après les ariettes , qui font à Paris le 
triomphe du goût moderne , viennent les 

(t) C*est un préjugé peu favorable à la musi- 
que française , que ceux qui la méprisent le 
plus soient précisément ceux qui la connaissent 
le mieux; car elle est aussi ridicule quand on 
l'examine qu'insupportable quand on l'écoute. 
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fameux monologues qu*on admire daas nos 
anciens opéra. Sur quoi Ton doit remarquer 
que nos plus beaux airs sont toujours dans 
les monologues et jamais dans les scènes , parce 
que nos acteurs n'ayant aucun jeu muet , et 
la musique n'indiquant aucun geste et ne 
peignant aucuue situation , celui qui garde 
le silence ne sait que faire de sa personne 
pendant que Tautre chante. 

Le caractère traînaut de la langue , le peu 
de flexibilité de nos voix , et le ton lamentable 
qui règne perpétuellement dans notre opéra , 
mettent presque tous les monologues français 
sur un mouyement lent ; et comme la mesure 
ne s*y fait sentir ni dans le chant , ni dans là 
basse, ni dans l'accompagnement, rien n'est 
si traînant, si lâche, si languissant que ceS 
beaux monologues que tout le monde admire 
en bâillant ; ils voudraient être tristes et ne 
sont qu'ennuyeux ; ils voudraient toucher le 
coeur et ne font qu'affliger les oreilles. 

Les italiens sont plus adroits dans leurs 
adagio : oftjr lorsque le chant est si lent qu'il 
serait à craindre qu'il ne laissât affaiblir Tidée 
de la mesure, ils font marcher la basse par 
notes égales qui marquent le mouvement, et 
l'accompagnement le marque aussi par des 
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subdivisions de notes qui, soutenant la voîie 
et roreille en mesure , ne rendent le cbftnt 
que plus agréable et sur-tout plus e'nergiquo 
pur cette pre'cision. Mais la nature du chant 
français interdit cette ressource à nos com- 
positeurs : car dès que Tacteur serait forcé 
d'aller en mesure, il ne pourrait plus déve- 
lopper sa voix ni son }eu , traîner son chant, 
reufler, prolonger ses sons , ni crier à pleine 
tête , et par conséquent il ne serait pliu 
applaudi. 

Mais ce qui prérient encore plus efficace- 
ment la monotonie et l'ennui dans les tragédies 
Italiennes, c'est l'avantage de pouvoir expri- 
mer tous les sentimeus et peindre tous les 
caractères avec telle mesure et^tel mouvement 
qu'il plaît au compositeur. Notre mélodie^ 
qui ne dit rien par elle-même , tire toute soa 
expression du mouvement qu'on lui donne ; 
elle est forcément triste sur une mesure lente^ 
furieuse ou gaie sur un mouvement vif, grave 
«ur un mouvement modéré ; le chant n'y fait 
presque rien , la mesure seule , ou pour parler 
plus juste, le seul degré de vitesse détermine 
le caractère. Mais la mélodie italienne tro.uve 
dans chaque mouvement des expressions pour 
Xqu$ Içs caractères, des tableaux gour touB le* 
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«bjets. Elle est, quand il plaît au musicien , 
triste sur un inonvcmeut vif, gnie sur- un 
mouvement lent, et, comme je Tai déjà dit, 
elle cliange sur le même mouvement de ca- 
ractère, au gré du compositeur ; ce qui lui 
•donne la facilité des contrastes , sans dépendra 
en cela du poète et sans s'exposer à de» 
contre-sens. 

Voilà la source de cette prodigieuse variété 
que les grands maîtres d'Italie savent répandre 
dans leurs opéra , sans jamais sortir de la 
nature : variété qui prévient la monotonie, 
îa langueur et rennui , et que les musiciens 
français ne peuvent imiter, parce que leurs 
mouvemens sont donnés par le sens des pa-< 
rôles, et qu'ils sont forcés de s'y tonir, s'ilt 
ne veulent tomber dans des contre -sens 
ridicules. 

A l'égard du récitatif, dont il me reste 1 
parler, il me semble que pour en bien juger 
il fau'irait une fois savoir précisément ce que 
c'est ; car jusqu'ici je ne sache pas que de tous 
ceux qui en ont disputé, personne se soit 
«visé de^le définir. Je ne sais, Monsieur, 
quelle idée vous pouvez avoir de ce mot ; 
jquant à moi , ; 'appelle récitatif u ne déclamati on 
Obannomeuse , c'est-à-dire uae déclamatioai 
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dont toutes les inflexions se font par înter- 
Tallcs harmoniques. D'où il suit que comme 
chaque langue a une déclamation qui lui est 
propre , chaque langue doit aussi avoir son. 
récitatif particulier ; ce qui n'empéc^e pas 
qu'on ne puisse très-bien comparer un réci- 
tatif à un autre, pour savoir lequel des deux 
est le meilleur , ou celui qui se rapporte le 
mieux à son objet» 

Le récitatif est nécessaire dans les drames 
lyriques, i^. pour lier l'action et rendre lo 
spectacle un ; 2^. pour faire valoir les airs» 
dont la continuité deyiendYait insupportable ; 
S°. pour exprimer une multitude de choses 
qui ne peuvent ou ne doivent point être 
exprimées par la musique chantante et ca- 
dencée. La simple déclamation ne pouvait 
convenir à tout cela dans un ouvrage lyrique, 
parce que la transition de la parole au chant , 
et sur-tout du chant a la parole , a une dureté 
'h laquelle l'oreille se prête difficilement, et 
forme un contraste choquant qui détiait 
toute illusion, et par conséquent l'intérêt; 
car il y a une sorte de vraisemblance qu'il 
faut conserver , même à l'opéra , en rendant 
le discours tellement uniforme , que le tout 
puisse être pris au-moius pour une langn* 



\ 
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|,ypotlietique. Joignez à cela que le secours 
des accords augmente Ténergie de la décla- 
mation harmonieuse , et dédommage avan- 
ta<'euscm«nt de ce qu'elle a de moins naturel 
dans les intonations. 

Il est évident , d'après ces idées , que le 
meilleur récitatif , dans quelque langue quo 
ce soit , si elle a d'ailleurs les conditions né- 
cessaires , est celui qui approche le plus do 
la parole : s'il y en avait un qui en approchât 
tellement, en conservant l'harmonie qui lui 
convient , que l'oreille ou l'esprit pût s'y 
tromper , on devrait prononcer hardiment 
que celui-lli aurait atteint toute la perfection 
dont aucun récitatif puisse être susceptible. 
Examinons maintenant sur cette règle ce 
qu'on appelle en France récitatif, et dites- 
moi , )e vous prie , quel rapport vous pouvez 
trouver entre ce récitatifet notre déclamation ? 
Comment concevrez - vous jamais que la 
langue française dont l'accent est si uni , 
si simple , si modeste , si peu chantant , soit 
bien rendue par les bruyantes et criardes 
intonations de ce récitatif, et qu'il y ait 
quelque rapport entre les douces influions 
de la pariole et ces sons soutenus et renfles. 
eu plutôt CCS cris éteraels qui font le tissu 
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de cette partie de notre musique , encore pïui 
même que des airs ? Faites , par exemple , 
réciter à quelqu'un qui sache lire, le^ quatre 
premiers vers de la fameuse reconnaissance 
àUphigénie, A peine reconnaîtrcz-vous quel- 
ques légères inégalités , quelques faibles in- 
flexions de voix dans un récit tranquille, 
qui n'a rien de vif ni de passionné, rien 
qui doive engager celle qui le fait à élever ou 
abaisser la voix. Faites ensuite réciter par 
une de nos actrices ces mêmes vers sur la 
2iote du musicien , et tâchez , si vous 1« 
pouvez , de supporter cette extravagante 
criaillerie , qui passe à chaque instant de bas 
en haut et de haut en bas , parcourt sans 
sujet toute l'étendue de la voix , et suspend 
le récit hors de propos -pourpier de beaux 
sons sur des syllabes qui ne signifient rien , 
et qui ne forment aucun repos dans le sens! 
Qu'on joigne à cela les f rédons , les ca- 
dences , les ports-de-voix qui reviennent à 
chaque instant , et qu'on me dise quelle ana- 
logie il peut y avoir entre la parole et toute 
cette maussade pretintaille , entre la décla- 
ïnation et ce prétendu récitatif ? qu'on ine 
montre au-moins quelque côté par lequel 
pu puisse raisounablcment vanter c© mer- 
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▼eillcux récitatif françaîsdout riiivcntionfait 
là gloire de Ln//i. 

C'est une chose assez plaisante qucd'enton- 
tlre les partisans de la musique française se 
retrancher dans le caractère de la lanfçuc , et 
ïejetcr sur elle des deTauts dont ils n'osent 
accuser leur idole, taudis qu'il est de toute 
évidence que le meilleur récitatif qui peut 
convenir àla langue française, doit être opposé 
presque «a tout à celui qui!est en usa/:;e ; qu'il 
doit rouler entre de fort petits intervalles, 
ti élever, ni n'abaisser beaucoup la voix , peu 
4e sons soutenus , jamais d'éclats , encore 
^ttioins de cris ; rien sur-tout qui ressemble au 
•chaut , peu d'inégalité dans la durée ou valeur 
des notes , ainsi que dans leurs degrés. Eu un 
*^ot, le vrai récitatif français, s'il peut y en 
«voir un , ne se trouvera que dans une route 
directement contraire à celle de L7i//i et de 
•es successeurs , dans quelque route nouvelle 
qu'asssurément les compositeurs français , si 
"crs de leur faux savoir , et par conséquent si 
éloignés de sentir et d'aimer le véritable , ne 
* aviseront pas de chercher si-tôt , et (jue pro-. 
uablcmeut ils ne trouveront jamais. 

t^'e serait ici le lieu de vous montrer, par 
rexemjie du récitatif italien , q^ue toute» igi 
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conditions que j'ai supposées dans un bon 
récitatif, peuTent en effet s'y trouver ; qu'il 
peut avoir à-la-fois toute la vivacité de la dé- 
clamation , et toute rénergie de rhamionie ; 
qu'il peut marcher aussi rapidement que la 
parole, et être aussi mélodieux qu'un véritable 
chant ; qu'il peut marquer toutes les inflexions 
dont les passions les plus véhémentes animent 
le discours , sans forcer la voix du chanteur , 
ni étourdir les oreilles de ceux qui écoutent. 
Je pourrais vous montrer comment , à l'aido 
d'une marche fondamentale particulière , on 
peut multiplier les modulations du récitatif 
d'une manière qui lui soit propre , et qui 
contribue à le distinguer des airs , où , pour 
conserver les grâces de la mélodie , il faut 
chang«rde ton moins fréquemment ;coiament 
«ur-tout, quand on veut donnera la passion 
le temps de déployer tous ses mou vemens , on 
peut , à l'aide d'une symphonie habilement 
ménagée, faire exprimer à l'orchestre , par des 
chants pathétiques et variés , ce que l'acteur ne 
doit que réciter : chef-d'œuvre de l'art du 
musicien , par lequel il sait , dans un récitatif 
obligé y (7/) joindre la mélodie la plus tou- 

( « } J'avais espéré que le sieur CaffareUi noui 

chant» 
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chante à toute la véhémence dfc la déclansa* 
tîon ,sani5 jamais confondre l'une avec l'autre: 
je pourrais vous déployer les beautés sans 
nombre de cet admirable récitatif, dont on- 
fait en France tant de contes aussi absurdes 
que les jugemens qu'on s'y mêle d'en porter ; 
comme si quelqu'un pouvait prononcer sur 
Utt récitatif, sans connaître à fond la langue 
à laquelle il est propre. Mais pour entrer dans 
ces détails il faudrait, pouk* ainsi dire , créer 
un nouveau dictionnaire , inventer à chaque 
instant des termes pour offrir aux lecteurs 
français des idées inconnues parmi eux , et 
leur tenir des discours qui leur paraîtraient du 
galimatias. En un mot, pour en être compris 
il faudrait leur parler un langage qu'ils enten- 
dissent , et par conséquent de science et d'arts 
de tout genre , excepté la seule musique. J© 
n'entrerai donc point sur cette itiatière dans un 
détail affecté , qui ne servirait de rien pour 

«ïonnerait , au concert spirituel , quelque mor- 
ceau de grand récitatif et de chant pathétique, 
pour faire entend r« une foia aux prétendus con- 
naisseurs ce qu'ils jugent depuis si long- temps ; 
mais sur ses raisons pour n'en rien faire , j'ai 
trouvé qu'il connaissait encore mieux que moi 
la portée de ses auditeurs. 

Thâtrcj etc. Tome II; N 
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riustructioii des lecteurs, et sur lequel ih 
pourraient présumer que Je ne dois qu'à leur 
ignorance en cette partie la force apparent» 
de mes preuves. 

Par la même raison je ne tenterai pas non 
plus le parallèle qui a été proposé oet liÎTer, 
dans un écrit adressé au petit prophète et à ses 
adversaires, de deux morceaux de musique, 
Tun italien et Tautre français , qui y sont 
indiqués^ La scène italienne confondue ea 
Italie avec mille autres chefs-d'œuvre égaux 
ou supérieurs , étant peu connue à Paris , pea 
de gens pourraient suivre la comparaison, et 
il se trouverait que je n'aurais parlé quô 
pour le petit nombre de ceux qui savaient 
déjà ce que j'avais à leur dire. Mais quant s 
la scène française j'en crayonnerai volontiers 
l'analyse avec d'autant plus de plaisir ^ qu'é-» 
tant le morceau consacré dans la nation par 
les plus unanimes suffrages,, je n'aurai pas à 
craindre qu'on m'accuse d'avoir mis de la par- 
tialité dans le choix ^ ni d'avoir voulu, sous* 
traire mon jugentent à celui des lecteurs par 
un sujet pep connu. 

Au reste , comme je ti€J puiar exarnîricr Ca 
tnoi'ceau sans en adopter le genre , au-ttioïni 
par hypothèse ^ c*c»t jreadjL'« à h musique 
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^ançaise tout l'avantage que la raison m'a 
forcé de lui ôtcr dans le cours de cette lettre ; 
c*est la juger sur ses propres règles ; de sorte 
que quand cette scène serait aussi parfait» 
qu'on le prétend , on n'en pourrait con- 
clure antre chose sinon que q'est de la mu- 
sique franc.i ise bien fai te , ce qui n'erapécliei ait 
pas que le genre étant démontré mauvais, 
ce ne fût absolument de mauvaise musique : 
il ne s'agit donc ici que de voir si Ton peut 
l'admettre pour bonne ^ au-moins dans son 
genre. 

Je vais pour cela tâcher d'analyser en '^eu 
de mots ce célèbre monologue ^Armide : 
Enfin il est en ma puissance , qui pass© 
pour uu chef-d'œuvre de déclamation , et 
que le» maîtres donnent eux-mêmes pour 
le modèle le plus parfait du vrai récitatif 
français. 

Je remarque d'abord que M. Rameau Ta 
cité avec raison en exemple d'une modula- 
tion exacte et très-bien liée: mais cet éloge ,j 
appliqué au morceau dont il s'agit , devient 
une véritable satire , et M. Rameau lui- 
même se serait bien gardé de mériter un© 
semblable louange en pareil cas : car que 
,p«Wt-Qn penser de plusi maleonçu que eett^ 
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régularité scolastique dans une scène où Fein- 
portement , la tendresse et le contraste des 
passions opposées mettent Tactrice et les spec- 
tateurs dans la plus vive agitation ? jtÉrmidt 
furieuse vient poignarder son ennemi. A 
son aspect, elle hésite, elle se laisse attendrir, 
le poignard lui tombe des mains ; elle oublie 
tous SCS projets de vengeance, «t n*oubiie pas 
un seul instant sa modulation. Les réticences, 
les interruptions, les transitions intellectuelles 
que le poète ofTra^it au musicien, n'out pas 
été une seule fois saisies par celui-ci. L'hé- 
roïne finit par adorer celui qu^clle. voulait 
égorger au commencement ; le musicien finit 
en E si mi , comme il avait commence , sans 
avoir jamais quitté les cordes les plus analo- 
gues au ton principal , sans avoir mis une 
seule fois dans la déclamation de Tac tri ce la 
moindre inflexion extraordinaire qui fît foi do 
l'agitation de son ame , sans avoir donné la 
moindre expression à Tharmonie : et je défie 
qui que ce soit d'assigner par la musique 
seule , soit dans le ton , soit dans la mélodie, 
soit dans la déclamation, soit dans Taccom- 
pagnemeut , aucune différence sensible entre 
le commencement et la fin de cette scène , 
par où le spectateur puisse juger du change- 



FRANÇAISE. 5^ 

ment prodigieux qui s'est fait dans le cœur 

Obserrez cette basse continue : que de cro- 
ebes ! que de petites notes passagères pour 
courir après la succession bamionique t Est- 
ce ainsi que marche la basse d*uu bon réci- 
tatif , oii l'on ne doit entendre que de grosses 
note» y de loin en loin, le plus rarement qu'il 
est possible , et seulement pour cmpécber la 
Yoix du récitant et Toreilledu spectateur de 
s'égarer ? 

Mais Toyons comment sont rendus les 
beaux vers de ce monologue , ^ui p^ut 
passer en effet pour un chef-d*œuVte do 
poésie. 

Mnfin il est en ma puiss^ance 

Voilà un trille (ar) et qui pis est, un repos 
absolu dès le premier vers, tandis que le sens 

( jr ) Je suîs contraint de franciffer ce mot po»r 
exprimer le battement de gosier que les Italien ♦ 
appellent ainsi, parce que me trouvant k chaque 
instant dans la nécessité de me servir du mot 
de cadence dans une autre acception , il ne m'étai» 
pas possible d^éviter autrement des équivoque 
continuelles. 
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^'cst achevé qu'au second . J'avoue que le peet» 
eût peut-être mieux fait d'omettre ce second 
Ters, et de laisser aux spectateurs le plaisir d'en 
lire le sens dans Famé de l'actrice ; mais puis-t 
qu'il l'a eraployç , c'était au musicien de J* 
ï^ftdrc. 

Ce fatal ennemi j ee fuperh&^painqueuri 

Je pardonnerai» peut-être au m^*içie« 
d'avoir mis ce second vers dans i^n autio 
*on que le premier ^ s'il se permettait iia 
peu plus d'eu cUauger ^an» les ocç^i^nt. 
^écessair^^*. 

i;< charme du sommeif h Uvr^ à ma, penn 

^eance.^ 

Les mots de charme et de sommeil ont 
(jîté pour le musicien un piège inévitable j 
il a oublié la fureur 6!Amiide , pour fair» 
ici un petit somme, dont il se réveillera au 
mot percer. Srvous croyez que c'est par hasard 
qu'il a employé des sons doux sur le premier 
Jiémisticbc , vous n'ayez qu'à écouter la hasse^ 
Zul/i n'était pas homme i^ employer dç çe% 
disses pQur yiea. 
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Je vais percer son invincible cœur. 

Que cette cadence finale est ridicule danf 
un moment aussi impétueux ! que ce trille est 
froid et de mauvaise grâce ! qu'il est mal plate 
sur une syllabe brève, dans un récitatif qui 
devrait voler , et au milieu d'un transport 
violent ! 

Par lui tous mes captifs sont sortis d^es'^ 
clatHige. 
Ou^il éprouve toute ma rage l 

On Toit qu'il y a ici une adroite réticence 
du poëte. Armide , après avoir dit qu*^elle va 
percer l'invincible cœur de Renaud^ sent, 
dans le sien les premiers mouvemens de la 
pitié, ou plutôt de l'amour ; elle cbsrcUe de» 
raisons pour se raffermir, et cette transition 
intellectuelle amène fort bien ces deux vers, 
qui sans cela se lieraient mal avec les précé- 
flens , et deviendraient une répétition tout- 
^-fait supcrôue de ce qui i^'cst ignoré ni d> 
l'actrice ni des spectateurs. 

Voyons, maintenant, comment îe musî-^ 
fi«u a cxpriuié cette laçiarche secret» du çoewf 
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^Armide, Il a bien vu qu'il fallait mettre tra 
intervalle entre ces deux vers et les précc- 
dens , et il a fait un silence qu*il n'a rempli 
de rien , dans un moment où Armide avait 
tant de choses à sentir, et par conséquent 
l'orchestre à exprimer. Après cette pause, il 
recommence exactement. dans le même ton, 
sur le même accord , sur la même note par 
oii il vient de finir , passe successivement par 
tous les sons de l'accord durant une mesure 
entière , et quitte en&n avec peine , et dans un 
moment où cela n'est plus nécessaire , le tou 
autour duquel il vient de tourner si mal-à- 
propos. 

Quel trouble me saisit? Qui méfait hésiter? 

Autre silence y et puis c'est tout. Ce vers est 
dans le même ton, presque dans le même 
accord que le précédent. Pas une altération 
qui puisse indiquer le changement prodigieux 
qui se fait dans l'ame et dans les discours 
^Armide, La tonique , il est vrai , devient 
dominante par un mouvement de basse. Eh 
dieux \ il est bien question de tonique et de 
dominante dans un instant où toute liaison 
harmonique doit être iziterrampue ^ où tout 
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doit peindre le désordre et l'agitation ! D'ail- 
leurs y une légère altération qui n'est que 
dans la basse, peut donner plus d'énergie aux 
inflexions de la voix , mais )amais y suppléer. 
Dans ce vers , le cœur , les yeux , le visage , 
le geste à^y^rrràide , tout est changé , hormis 
sa voix : elle {^arle plijis bas , mais elle garde le 
même ton. 

Qu^ est-ce <fu*en sa faveur la pitié veut me 

dire ? 
Frappons. 

Comice ce vers peut être pris en deux sens 
différens , je ne veux pas chicaner LulH pour 
n'avoir pas préféré celui que j'aurais choisi. 
Cependant il est incomparablement plus vif, 
pïus animé , et fait mieux valoir ce qui suit. 
^rmide , comme LulH la fait parler-, continue 
à s'attendrir en s'en demandant la cause \ 
elle-même i 

Qu* est-ce qu'en safapeur la pitié veut me 
dire ? 

Puis tout d'un coup elle revient à sa fureurpar 
ce seul mot : 

Frappons* 
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• Toute personne qui sentira la véritable dé- 
clama tion de ce vers 3L jugera' que le second 
Lémistiche est à contre-sens ; la voix doit 
8*élcver sur ma vengeance y et retomber dou- 
cement sur vaine. 

Mon bras tremblant se refuse à ma haine. 

Mauvaise cadence parfaite , d'autant plus 
qu'elle est accompagnée d'un trille. 

^h J quelle cruauté de lui ravir le jour! 

Faites déclamer ce vers li mademoiselle 
JJunusnil ^ et vous trouverez que le mot 
cruauté sera le plus élevé , et que la voix 
ira toujours en baissant jusqu'à la fin du vers : 
mais, le moyen de ne pas faire poindre le 
jour\ je reconnais là le musicien. 

Je passe , pour abréger le reste de cette 
scène , qui n'a plus rien d'intéressant ni de 
remarquable , que les contre-sens ordinaires 
et des trilles continuels , et je finis par le vers 
qui la termine. 

Que y sHl se peut 3 je le haïsse. 

Cette parenthesp, *V/ se peut ^ inc semble 

una 
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une épreuve suffisante du talent du musicien ; 
quand on la trouve sur le même ton , sur les 
mêmes notesque je /^e haïsse , il est bien dif- 
ficile de ue pas sentir combien Lu//i était peu 
capable de mettre de Ja musique sur les parole» 
du grand-bomme qu'il tenait à ses gages, 

A l'égard du petit air d^s guinguette qui est* 
alafinde ce monologue, jeveuxbien consen- 
tir a n'en rien dire, et s'il y a quelques ama- 
teurs de la musique française qui connais^ 
sent la scène italienne qu'on a mise en paral- 
lèle avec celle-ci , et sur-tout l'air impétueux,' 
pathétique et tragiqiie qui la termine , ils m© 
•auront gré sans doute de ce silence. 

Pour résumer en peu de mots mon senti- 
*nent sur ce célèbre monologue , je dis qnt 
«i on l'envisage comiî)e du cbant , on n'y 
trouve ni mesure, ni caractère, ni mélodie; 
si l'on veut que ce soit du récitatif, on u'j 
trouve ni naturel ni expression : quelque 
xiom qu'où veuille lui donuf-r , on le trouve 
rempli de sons filés, de trilles et autres orne-» 
ïîiens du cbant bien plus ridicules encore dans 
une pareille situation qu'ils ue le sont com- 
munément dans lamusique française. La mo- 
dulation en est régulière , mais puérile pal 
cela même , scolastique, sans énergie, sans 

Théâtre , e/c. Tome DL O 
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affection sensible. L'accompagnement s'y 
i)Qme îi la basse-continue , dans une situation 
où toutes les puissances delà musique doivent 
être employées ; et cette basse est plutôt celU 
qu'on ferait mettre à un écolier sous sa leçon 
4e musique, que Faccompagnement d'un^ 
JTive scène d'opéra , dont Tbannonie doit 
4tro cboisie et appliquée avec un disccrne- 
Xnent exquis pour rendre la déclamation plu» 
«ensible et l'expression plus vive. En un mot, 
si l'on s'avisait d'exécuter la musique de cetto 
fcène sans y joindre les paroles , sans crier ni 
gesticuler , il ne serait pas possible d y rien 
démêler d'analogue à la situation qu'elle veut 
peindre et aux sentimens qu'elle veut expri- 
mer , et tout cela ne paraîtrait qu'une cn- 
XLuyeuse suite de sons modulés au basard et 
feulement pour la faire durer. 

Cependant ce monologue a toujours Éait^ 
et je ne doute pas qu'il ne fît eucore un grand 
^ffet ail tbéàtre , parce que les vers en sont 
admirables et la situation vive et intéressante. 
Mais sans les bras et le jeu de l'actrice , Je suis 
persuadé que personne n'en pourrait souf- 
frir le récitatif, et qu'une pareille musique 
a grand besoin du secours des yeux pour être 
jupportabl© au?; preiUcs. 
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ïe crois avoir fait voir qu'il n'y a ni mesure 
âiî mélodie dans la musique française , parce 
que la langue n'en est pas susceptible ; qu© 
le chant français n'est qu'un aboiement con- 
tinuel , insupportable à toute oreille non pré- 
venue ; que l'harmonie en est brute , sans 
iexpTession et sentant uniquement son rem- 
plissage d'écolier ; que les airs français ne 
sont point des airs ; que le récitatif français 
ïi'est point du récitatif. D'où je conclus que 
les Français n'ont point de musique et n'eu 
peuvent avoir ; ( 7 ) ou que si jamais 

( jT ) Je n*appelle pas avoir une musique que 
.«l^ emprunter celle d'une autre langue pour tâcher 
de l'appliquer à la sienne, et j'aimerais mieux 
que nous gardassions notre maussade et ridicule 
chant , que d'associer encore plus ridiculement 
la mélodie italienne à la langue française. Ce 
dégoûtant assemblage, qui peut être sera désor- 
mais l'étude de nos musiciens , est trop mons-* 
trueux pour être admis , et le caractère de notre 
langue ne s'y prêtera jamais. Tout au plus quel-* 
ques pièces comiques pourront- elles passer en 
faveur de la symphonie ; mais je prédis hardi-» 
ment que le genre tragique ne sera pas même 
tenté. On a applaudi cet été , à l'opéra comique 
l'ouvrage d'un homme de talent qui paraît avoir 
«coûté la bonne musique avee de bonnes oreilles, 

O a 
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ils en ont une , ce sera tant pis pour eux.' 

Je suis , etc. 



tt qui en a traduit le genre en français d^anssi près 
qu'il était possible ; ses accompagne mens sont 
bien imités sans être copiés , et s'il n'a point 
fait de chant , c'est qu'il n'est pas possible d'en 
faire. Jeunes musiciens qui vous sentez du ta- 
lent , continuez de mépriser en public la mu- 
sique italienne , je sens bien que votre intérêt 
présent l'exige ; mais hâtez-vous d'étudier en 
particulier cette langue et cette musique , si vous 
voulez pouvoir tourner un jour contre vos ca- 
marades le dédain que vous ftifectez aujourd'hui 
«outre vos aaitres. 
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jtli'i'tiif f ^^' chers camarades , nous 
triomplions ; les bouffons sont renvoyés : nous 
allons briller de nouveau dans les simpho- 
nies de M. de LulU y nous n'aurons plus si 
chaud à Topera , ni tant de fatigue à Tor- 
chestre. Convenez , Messieurs , que c'était n 
métier pénible que celui de jouer cette chienne 
de musique , où la mesure allait sans mi-^ 
téricorde , et n'attendait jamais que nous 
pussions la suivre. Pour moi , quand je me 
tentais observé par quelqu'un de ces inau- 
dits habitans du coin de la reine , et qu'ua 
reste de mauvaise honte m'obligeait de jouer 

O % 
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à peu-près oe qui était sur ma partie , }e mé 
trouvais le plus embarrassé du monde , et 
au bout d'une ligne ou deux ne sachant plui 
où j'en étais , je feignais de compter de* 
pauses y ou bien je me tirais d'affaire , eii 
sortant pour aller pisser. 

Yous ne sauriez croire quel tort noui 
a fait cette musique qui va si vite , ni jusH 
qu'où s'étendait déjà la réputation d'igno- 
rance que quelques prétendus connaisseurs 
osaient nous donner. Four ses quarante 
sous le moindre polisson se croyait en droit 
de murmurer , lorsque nous jouions faux^ 
ce qui troublait très - fréquemment l'at- 
tention des spectateurs. 11 n'y avait pas jus- 
qu'à certaines gens qu'on appelle, je croisa- 
des philosophes , qui sans le moindre res- 
pect pour une académie royale n'eussent 
l'insolence de critiquer effrontément des per- 
sonnes de notre sorte. Enfin , j'ai vu le mo- 
ment qu'enfreignant sans pudeur nos antiques 
et respectables privilèges , on allait obliger 
les officiers du roi à savoir la musique , et 
à jouer tout de bon de l'instrument pour 
lequel ils sont payés. 

Hélas ! qu'est devenu le temps heureux 
8e notre gloire ? Que sont devenus ces jouit 
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fortunés , où d'une voix unanime nous pas- 
sions parmi les anciens de la chambre dfs 
comptes et les meilleurs bourgeois de la rue 
Saint>Denis pour le premier orchestre de 
l*£urope , où Ton se pâmait à cette célèbre 
•ouverture d'isis , à cette belle tempête d'Air 
cjone , à cette brillante Logistille de JRO" 
Jand j et où le bruit de notre premier coup 
^'archet , s'élevait jusqu'au ciel avec les 
acclamations du parterre ? Main tenant chacun 
se mêle impudemment de contrôler notre 
exécution, et parce que nous ne jouons pas 
trop juste et que nous n'allons guère bieu 
ensemble, on nous traite sans façon de ra« 
cleurs de boyau , et l'on nous chasserait 
volontiers du spectacle , si les sentinelles ^ 
qui sont ainsi que nous au service du roi » 
et par conséquent d'honnêtes gens et du bon 
parti y ne maintenaient un peu la subordi- 
nation : mais , mes chers camarades, qu'ai-je 
besoin , pour exciter votre juste colète , de 
TOUS rappeler notre antique splendeur, et les 
affronts qui nous en ont fait décheoir ? Ils 
«ont tous présens à votre mémoire , cc»^ af- 
fronts cruels , et vous avez montré par votre 
ardeur % en éteindre l'odieuse cause , combien 
TOUS êtes peu disposés à les endurer. Ouî,| 

04 
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Messieurs , c'est cette dangereuse ïnusîque 
étrangère qui , sans autre secours que ses 
propres charmes , dans un pays où tout était 
contre elle, a failli détruire la nôtre qu'oa 
joue si "k son aise. C'est elle qui nous perd 
d*houneur , et c'est contre elle que nous devons 
tous rester unis jusqu'au dernier soupir. 

Je me souviens qu'avertis du danger par 
les premiers succès de la Serina Padrona , et 
nous étant assemblés en secret pour chercher 
les moyens d'estropier cette musique enchait* 
teresse , le plus qu'il serait possihle , l'un de 
nous , que }*ai reconnu depuis pour un faux 
frère , ( * ) s'avisa de dire d'un ton moitié 

( * ) Il y a quelques jours que polîssonnant avec 
lui à Topera , comme nous avons tous accou' 
tumé de faire , \t surpris dans sa poche un pa- 
pier qui contenait cette scandaleuse épigramme % 

O Pergolise inîmitahlt ! 
Quand notre orche&tr^ impttoyahle 
Ttfaït crier sous son lourd violon ^ 
Je crois qu'au rebours de lafihU 
Marsyas ccorehe Apollou, 

Es sont comme cela deux ou troîs dans For* 
chestre qui s'avisent de blâmer vos cabales , qui 
esfnt publiquement approuver la musique ica« 
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goguenard , que nous n'ayious que faire de 
tant délibérer , et qu'il fallait hardiment la 
jouer de tout notre mieux : Jugea de ce qu'il 
\^ en serait arrivé si nous eussions eu la mal- 
adroite modestie de suivre cet avis , puisque 
tous nos soins, joints à nos grands talen» 
pour laisser aux ouvrages que nous exécu- 
tons tout le mérite du plaisir qu'ils peuvent 
donner , ont eu peine à empêcher le publie 
de sentir les beautés de la musique italienne 
livrée à nos archets. Nous avons donc écorché 
et cette musique , et les oreilles des specta* 
teurs avec une intrépidité sans exemple , et 
capable dexebuter les plus déterminés botif« 
fonistes. Il est vrai que l'entreprise étail 
hasardeuse , et que par-tout ailleurs lamoiti» 
de notre bande se serait fait mettre vingt 
fois au cachot ; mais nous connaissons nos 
droits, et nous en usons. C'est le publio^ 
B*il se plaint , qui sera mis au cachot. 

lienné , et qui , sans égards pour le corps * 
veulent se mélërde faire leur devoir et d'être 
d'honnêtes gens. Mais nous comptons les faire 
bientôt déguerpir à force d'avanies v'et. iiaus ne 
voulons souffrir que des camarades qui 'fesseni 
causé commune avec noas. 

O S 
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Non contens de cela , nous avons joint 
rintrîgue îl l'ignorance et à la mauvaise vo- 
lonté ; nous n'avons pas oublié de dm 
autant de mal >des acteurs que nous en fc- 
sions à leur musique ; et le bruit du traite- 
ment qu'ils ont reçu de nous a opéré ua 
très-bon effet, en dégoûtant de venir à Paris ^ 
pour y recevoir des affronts , tons les boni 
«ujcts que Bambini a tâché d'attirer. Réunis 
par un intérêt commun , et par le désir d« 
venger la gloire de notre archet, il ne nous 
a pas été difficile d'écraser de pauvres étran- 
gers , qui ignorant les mystères de la bou- 
tique , n'avaient d'autres protecteurs que Icui» 
talens , d'autres partisans que les oreilieè 
sensibles et équitables , ni d'autre cabale qoo 
le plaisir qu'ils s'efforçaient de faire aux spec^- 
tateurs. Ils ne savaient pas , les bonnes gens \ 
que ce plaisir même aggravait leur crime et 
accélérait leur punition. Us sont prêts à la 
recevoir enûn y sans même qu'ils s'en doutent; 
car pour qu'ils la sentent davantage, nouf 
aurons la satisfaction de les voir congédiéf 
brusquement , sans être avertis , ni payés , 
et sans qu'ils aient eu le temps de chercher 
quelque asile oii il leur soit permis d« plaif^ 
icopunément au public^ 
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Nous espérons aussi , pour la consolatiou 
des vrais citoyens , et sur-tout des gens do 
£OÛt qui fréquentent notre théâtre , que ler 
comédlens français , délaissés de tont le mondft 
et surchargés d*affront ^ seront bientôt obligés 
^ fermer le leur ; ce qui nous fera d*autanf 
plus de plaisir que le coin de 'la reine esf 
composé de leurs plus ardens partisans , digne» 
admirateurs des farces de Corneille ^ Racinà 
et yoltaire ^ ainsi que do celles des inter-" 
inèdesh €'est ainsi que les étrangers , quî 
ont tous la grossièreté d« rechercher la co- 
médie française et l'opéra italien , ne trou-^ 
Tant plus 1^ Paris que la comédie italienne, 
et Topera français , monumeus précieux dit* 
goût de la nation , cesseront d*y accourir 
avec tant d'empressement ; ce qui sera v\pt 
grand avantage pour le royaume » attendu 
^u'il y fera meilleur vivre , et que les loyers 
«l'y seront plus si chers. 

Tout ce que nous avons fait est qnelquar 
chose , et ce n*est pas encore assez. J*ai dé-> 
couvert un fait , sur lequel il est bon qno 
vous soyez tous prévenus , afin de concerter 
la conduite qu'il faut tenir en cette occasion ; 
c'est que le sieur Bambini , encouragé par 
le tvccès â« la Bohéjxuennc , préparo ua 

O é 
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nqurel intennèdequi pourrait bien paraître 
encore avant son départ. Je ne puis com- 
prendre où diab.e il prend tanl d*interinèdes, 
car nous assumions tous qu*il ii*y en af ait que 
trois ou quatre dans toute l'Italie. Je crois, 
pour moi , que ces maudits intermèdes tom« 
beut du ciel tout faits par les auges , ex* 
près pour nous faire damner. 

Il s*agit doue , Messieurs , de nous bien 
réunir dans ce moment pour empêcher que 
celui-ci ne soit mis au théâtre , ou du-moins 
pour l'y faire tombi r avec éclat , sur-toui 
s*il est bon , afin que les bouffons s*en aillent 
chargés de la liai ne publique , et que tout 
Paris apprenne par cet exemple , a. craindre 
i^otre autoritô et à respecter nos déci ions* 
Dans cette vue, je nie suis adroitement in- 
sinué clicz le, sieur ^amhini ^ sotis prétexte 
d'ami lié ; et comme le bon-homme ne se dé' 
fiait de rien, car il n'a pas seulement Vt^ 
prit de yo^r 1^4» tours que nous lui jouoos^ 
il m'a sans mystère montré son intermède^ 
^ ÏjC litre eu est : V Ois eleus^ anglaise , et l'au- 
teur de la musique est un certain Jomelli» 
Or vous saurez que ce Jomelli est un de 
ces iguorans d'italiens qui ue savent rien ^ 
et qui font , on ne sait comment , de la 
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musique raTÎssante que nous avons quelque- 
fois beaucoup de peine à de'figurer. Pour en 
méditer il Ioi*<ir les moyens , )*ai examiné la 
partition avec autant de soin qu'il m'a été 
possible ; Dialheureu&ement , je no suis pas ^ 
non plus que les autres, fort habile 11 déchif* 
frtr , usais j'en ai yu suf&sauimeut pour con« 
naître que cette symphonie semble faito 
exprès pour favoriser nos projets ; elle est 
fort coupée , fort variée , pleine de petits 
fours , de petites répouses de divers instru* 
mens qui entrent les uns après les autres; 
en un mot, elle demande une précision sin* 
gulière dans l'exécution. Ji^gcz de la facilité 
que nous aurons h brouiller tout cela sans 
affectatiou et d*uu air tout-à-fait naturel ; 
pour peu que nous vouliouj nous entendre, 
nous allons faire un charivari de tous les 
diables ; cela sera délicieux. Voici donc un 
projet de règlement que nous avons médité 
avec nos illustres ohefn , et entr'autres avec 
M. Tabbé et M. Caraffe , qui en toute occa- 
sion ont si bien mérité du bon parti , et fait 
tant de mal \ la bonne musique. 
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I. 

Ou ne saîvra point en cette occasion U 
méthode ordinaire , employée avec succès 
dans les autres intermèdes : mais ayant qut 
de mal parler de celui-ci on attendra de le 
Gonnattre daDS les répétitions. Si la musiqito 
en est médiocre nous en parlerons ayec ad- 
miration ; nous affecterons tous unanime- 
ment de l'élever jusqu'aux nues , afin qu*oft 
attende des prodiges et qu'on se trouve plus 
loin de compte à la première représentation. 
Si malheureusement la musique se trouve 
bonne , comme il n'y a que trop lien de le 
craindre , nous en parlerons avec dédain y 
avec un mépris outré , comme de la plus 
misérable chose qui ait été faite ; notre 
jugement séduira les sots qui ne se rétractent 
jamais que quand ils ont eu raison , et li 
plus grand nombre sera pour &ous. 

I l; 

Il faudra jouer de notre miem au^i repe^ 
titions , pour disculper les chefs à qui l'on 
reprocherait sans cela de n'avoir pas réitéré 
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les répétitions jusqu*^ ce que le tout allât 
l)îen. Ces répétitions ne seront pas pour cela 
^ pure perte , car c'est là que nous concer- 
nerons entre nous les moyens d'être aux re- 
présentations le plus discordans qu*il sera 
possible. 

III. 

I^'accord se prendra , selon la règle ;; 
sur l'avis du premier violon , attendu qu'il 
sst sourd. 

IV; 

Les TÎolons se distribueront en troîsbandss^ 
'dont la première jouera un quart-de-ton trop 
liaut y la deuxième un quart-de-ton trop bas , 
et la troisième jouera le plus fuste qu'il sera 
fïossible. Cette cacophonie se pratiquera faci^ 
lement, en haussant ou baissant subtilement 
le ton de Tins trament durant l'exécution. A. 
l'égard des. hautbois , il n'y a rien à leur dire ^ 
9t d'eux-mêmes ils iront à souhait* 

• V. 

Oa tu usera pour la mesura à-peu-prèt 
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comme pour le ton , un tiers la suîrra , nu 
tiers Tanticipera , et un autre tiers ira après 
tous les autres. Dans toutes les entrées les 
violons se garderont sur-tout d*étre ensemble; 
mais partant successivement , et les uns après 
les autres y ils feront des manières de petites 
fugues ou d'imitations qui produiront un très- 
grand efl^t. A regard des violoncelles ils sont 
exhortés d'imiter l'exemple édifiant de l'un 
dVntr'euz , qui se pique avec une }uste fierté 
de n'avoir jamais accompagné un intermède 
italien dans le ton , et déjouer toujours majeur 
quand le mode est mineur , et mineur quand 
il est majeur. 

VI. 

On aura grand soin d*adoucîr les,^rxet do 
renforcer les doux , principalement seus le 
chant ; il faudra sur-tout racler à tour de bras 
quand la Tonelli chantera ; car il est sur-tout 
d'une grande importance d'empêcher qu'elle 
ne soit entendue. 

YIL 

Une autre précaution qu'il ne fant pas 
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oublier, c'est deforcer les seconds autant qu'il 
sera possible , et d'adoucir les premiers , afin 
qu'on n'entende par-tout que la mélodie da 
second dessus ; il faudra aussi engager J9u- 
randhne pas se donner la peine de copier let 
parties de quintes toutes les fois q^u*elles sont 
à l'octave de la basse, afin que ce de'faut de 
liaison entre les basses et les dessus rend^ 
l'harmouie plus sèche. 

VIIL 

On recommande aux jeunes raoleurs de ner 
pas manquer de prendre l'oetave , de miauler 
sur le chevalet , et de doubler et déBgurer 
leur partie, sur-tout lorsqu'ils ne pourront 
pas jouer le simple , afin de donner le chango 
sur leur mal-adresse , de barbouiller toute la 
musique , et de montrer qu'ils sont au-dessut 
des loix de tous les orchestres du monde» 

IX. 

Comme le public pourrait à la fin s'impa-* 
tjenter de tout ce charivari ; si nous nous 
appercevons qu'il nous observe de trop près , 
il faudra changer de méthode pour prévenit 



û4^ LETTRE 

les caquets : alors , tandis que trois ou qnatrf 
Tiolons joueront comme ils savent , tous les 
autres se mettront Ik s'accorder durant les airs» 
et auront soin de racler de toute leur force , et 
de faire un bruit de diable avec leurs cordes à 
Tides précisément dans les endroits les plus 
doux. Par ce moyen nous gâterons la plus 
belle musique sans qu*on ait rien à nous dire ; 
car encore faut-il bien s'accorder. Que si Toa 
nous reprenait lit-dessus , nous aurions le plus 
beau prétexte du mpnde de jouer aussi faux 
qu'il nous plairait. Ainsi , soit qu'on nous 
permette d'accorder , soit qu'on nous en em- 
pêche, nous trouverons toujours le moyen de 
n'être jamais d'accord. 



x: 



Nous continuerons de crier tous au scandala 
et il la profanation ; nous nous plaindrons 
liautemen t qu'on déshonore le se jour des dieux 
par des bateleurs ; nous tâcherons de prouver 
que nos acteurs ne sont point des bateleurs 
comme les autres , attendu qu'ils chautent et 
gesticulent tout au plus , mais qu'ils ne jouent 
point ; que la petite Toneïli se sert de ses bras 
pour fairç son rôle avec une intelligence ctunt 
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gentillesse ignominieuse ; au-lieu que Tillustre 
mademoiselle Chevalier ne se sert des siens que 
pour aider à Teffort de ses poumons , ce qui 
est beaucoup plus décent; qu*au surplus il n'y 
a que le talent qui déroge , et que nos acteurs 
n'ont jamais dérogé. Nous ferons voir aussi 
que la musique italienne déshonore notre 
■théâtre , par la raison qu'une académie royale 
de musique doitse soutenir avec la seule pompe 
de son titre et son privilège , et qu'il n'est 
pas de sa dignité d'ayoix besoin pout cela di» 
bonne musique. 

XI. 

La plus essentielle précaution que nous 
«TOUS \ prendre en cette occasion , est de tenif 
]ios délibérations secrètes. De si grands inté- 
rêts ne doivent point être exposés aux yeux 
d'un vulgaire stupide, qui s'imagine follement 
que nous sommes payés pour le servir. Les 
spectateurs sont d'une telle arrogance, que si 
cette lettre venait à se divulguer par l'indis- 
crétion de quelqu'un de vous , ils se croiraient 
en droit d'observer de plus près notre con- 
duite ; ce qui ne laisserait pas d'avoir soi^ 
incommodité : oajr enfin , quelque supérieur 
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qu*on puisse être au publie, il n'est poiat 
agréable d'en essuyer les clabauderics. 

Voilà , Messsieurs , quelqiies articles prell-i 
sninaires sur lesquels il n<mf parait oonyona^ 
blc de se concerter d'ayance ; à l'égard des 
discours particuliers que nous tiendront 
quand Touvrage en question sera en train , 
comme ils doivent être modifiés sur la ma- 
nière dont on le recevra , il est à propos de 
réserrer à ce teuips-là d'en convenir. Chacun 
de nous , à quelques-uns près , s'est jusqu'ici 
comporté si C04ivenablement à l'intérêt com- 
mun^ qu'il n'y a pas d'apparence que nul se 
démente là-dessus au moment de couronner 
l'œuvre; et nous espérons que si l'on nous 
reproche de manquer détalent ,ce ne sera pas 
au-moms de celui de biencabaler. 

C'est ainsi qu'après avoir expulsé avec igno- 
minie toute cette engeance italienne, nous 
allons nous établir un tribunal redoutable; 
bientôt le succès , ou du moins la cbute des 
pièces dépendra, de nous seuls : les auteurs 
saisis d'une juste crainte viendront en trem- 
blint rcudrehemmage à l'archet qui peut les 
ccorcher ; et d'une bande de misérables ra- 
cleurs pour laquelle on nous prend mainte^ 
Haut , nous deyiendions un jour les juges 
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suprêmes de Fopéra français , et les arbitres 
souyerains de la chacone et du rigaudon. 

J'ai l'honneur d'être avec un très-profond 
respect, mes cliers camarades , etc« 
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CAROLI EMANUELISj 

INVICTISSIMI SARDINLE REGIS , 

DUCIS SABAUDI^ ete: 

E T 
REGINiS jLUGUSTISSIMiB 

ELISABETH^ 

A LOTHARINGIJl 
O D E. 



Jli B.GO nunc patem y mea musa , régi 
Pltctra jussisti nova dedicare ? 
Mrgo da magnum celebrare digna 
Çarminc regem* 
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Jnier Europœ populos furorem 
fmpius htlli Deus excitârat / 
Omnis armorum strepitufrcmthai 
Itala itllus. 

Intérim cœcp latitans suh antro 
Mœsta pax diros hominum tumuîtuè 
^uditj un dantesque videt recenti 
Sanguine camposl 

Cemit heroem procul œstuantem j 
Carolum agnoscit spoliis onustum ç 
ffipa suspirans adit , atçjue mentem 
Flectere tentât. 

Te quid armorum jupat j inquity horror^ 
Parce jam victis , tibi parce , princeps ^ 
Ne caput sacrum per aperta belli 
Mitte pericla» 

Te dein Mapors férus occupavit ,' 
Tequepalmarum seges ampla ditat g 
ffunc pius pacem cote , mitiores 
Concipc sensus, 

JEcce divinam superipuellam y 
Prœmium pacis ^ tibi destinarunt i 
Sanguinem regum , Lotharceque clarami 
^tcmmate gentis. 



i 
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'Scllicet tantnm meruere munus 
Hegiœ dotes ^ amor unus œqui , 
Sanctitas morum j pUtasqut castçê 
Hospita mentis n 

'garnit princeps monitis Deorum i 
JErgo festina , generosa virgo , 
Nec soror , nec te îacrimis moretur 
Anxia mater ^ 

^JUontium nec te nive candidorum 
'^erreat surgens super astra moles ^ 
^Se tibi sensim juga celsaprono 
Culmine sistent. 

'Cernis? ô! quanta sptciosapompà 
^Ambulat / currum teneri lepores 
Ambiunt ; sponsw sedet et modesta. 
Gratia vultu, 

iiex ut attenta bibit aurêfamamf 
Splendidâ la te co mi ta tus cm la , 
£cce covfestim volât inquieto 
Raptus amore, 

Qualis in cœlo radiis coruscans 
yiilgus astrorum tenebris recondii 
Jphœbus j augiisto micat inter omnes 
Lumine princeps^ 

Co.role j 
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Carolt , heroujn generoae sangiiis , 
Ouâ lyrâ vel qno satifi ore possîm 
Mentis excehœ titulos et ingens 
Dicere pectus. 

Jtfempe magnorum meditans avorum 
Facta , quos virtns sua consecravit ^ 
^rte guâ cœlum meruêre , cœlum 
Scandere tendis. 

Clara seu bello referas trophœa , 
S en colas artes placidus quietas , 
Mille te monstrant monumenta magnunê 
Jnclita regem. 

Ven it , ô / festos geminate plausus , 
P'enit optant i data dipa terrœ , 
glanda quœ tandem populi revexit 
Otia venit, 

Hujus adpentu , fugiente brumâ ^ 
Omnis Aprili via ridet herhâ , 
Floribus spirant , viridique lucenÉ 
Gramine campi, 

Protinus pagis beneferiatîs 
JExeunt lœtL proceres , coloni / 
Obpiam passim tibi corda currunt i 
Megia conjux, 

Ihiâtrc , <tc. Tomo II. R 



jispicis ? Crebrâ crépitante fiamwM 
jgnis utcunctas simulatfigaras , 
Utfugat noctem , ri^uis ut œther 
Vepluit astris. 

^yiudiunt colles , et opaca longé 
Colla submittunt , trepidœgue ciràhm 
Contremuntpinus , iteratque voces 
Alpibus écho* 

yive ter centum , bone rex , per annos ^ 
Sic thori consors bona , vive ; vestrum 
yivat œternum genus , et Sabaudis^ 
Jmperet annis» 

Offcrcbat ïegi , etc. 
JoHAKSJEl f ctHo;(fe , Canonicuh itupéfuié: 



TRADUCTION 
DE L'ODE PRÉCÉDENTE, 

PAR J. J. ROUSSEAU. 



M. 



LusE , TOUS exigez de moi que Je consacre 
au roi de nouveaux chants , inspirez-moi dono 
des vers dignes d'un si grand monarque. . 

Le terrible Dieu des combats avait semé la 
discorde entre les peuples de l'Europe : tout» 
l'Italie retentissait du bruit des armes. Cepen- 
dant la triste paix entendait du fond d*ua 
autre obscur les tumultes furieux, excités par 
les humains , et voyait les campagnes inondées 
de nouveaux flots de sang. Elle distingue de 
loin un héros enflammé par sa valeur ; c'est 
Charles qu'elle reconnaît , chargé de glo- 
rieuses dépouilles. La déesse l'aborde en sou- 
pirant y et tâche de le fléchir par ses larmes. 

Prince , lui dit-elle , quels chaimes trouvez- 
TOUS dans l'horreur du carnage ? Epargnez des 
ennemis vaincus ; épargnez-vous vous-même, 
et n'exposez plus votre tête sacrée à de si grands 
périls ; le cruel Mars vous a trop long-temps 
occupé. Vous êtes chargé d'une ample moisson 
ido palmes. Il est temps désormais que la pa^ 
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ait part il vos sots , et que vous livriez yotr0 
cœur à des sentiui^ us plus doux. Pour le prix 
de cette paix les dieux vous ont destiné uno 
Jeune et divine princesse du sang des rois, 
illustre par tant de héros que raugustemaîsoa 
de Lorraine a produits , et qu'elle compto 
parmi ses ancêtres. Un si digne présent est la 
récompense de vos vertus royales , de rotte 
amour pour l'équité , de la sainteté de vos 
mœurs, rt de cette douce humanité , Si na- 
turelle à votre ame pure. 

Le monarque acquiesce aux exhortations 
des dieux. Hàtez-vous, généreuse princesse, 
ne vous laissez point retarder par les larmes 
d'une sœur et d'une mère affligées. Que ces 
monts couverts de neige , dont le soœoiet se 
perd dans les ci eux , ne vous e£&raient point. 
Leurs cimes élevées s'abaisseront pour favo-« 
riscr votre passage. 

Voyez avec quel cortège brillant marche 
cette charmante épouse! Les Grâces environ* 
neut iion char , et son visage modeste est fait 
pour plaire. 

Cependant le roi écoute avec empressement 
tous les. éloges que répand la renommée. Il 
part accompagné d^une cour pompeuse. Il 
foie, emporté par T impatience de soa amodr. 
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Tel que Téclatant Phœbus tÏÏRCt dans le cîel ^ 
par la vivacité de ses rayons , la lumière def 
autres astreu ; ainsi brille cet augpste prince «4 
jEuiliea de tous ses caurtisans. 

Charles , gc'ne'reux sang des héros , quêlt 
eccords assez sublimes, quels vers assez ma« 
jèstucux pourrai-je employer pour cbantey 
dignement les vertus de ta grande ame et Tin- 
trépidité de ta valeur I Ce sera , grand prince », 
en méditant sur les hauts faits de tes magnii» 
nimes aïeux que leur vertu a consacrés ; car 
lu cours ^ la gloire par le même chemin qu'ils 
«nt pris pour y parvenir. 

Soit que tu remportes de la guerre les plot 
glorieux trophées 9 sait qu'en paix tu cultiva» 
les beaux-arts , mille monumens illustres té-> 
moignent la grandeur de ton règne. 

Mais redoublez vos chants d*allégresse ; )0 
▼ois arriver cette reine divine que le ciel 
accorde à nos vœux : elle Tient ; c'est elle qui 
a ramené de doux loisirs parmi les ^peuples. 
A son abord Vhiver fuit, toutes les routes se 
parent d 'une herbe tendre ; les ehamps brillent 
de verdure, et se couvrent de fleurs. Aussi-tôt 
les mattres et les serviteurs quittent leur la- 
2)Ourage| et accourent plein de joie. Royale 

F 3 
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épouse , les cœurs yolent de toutes parts ai»; 
devant de tous. 

Voyez comment , au milieu des torrent 
'd*une flamme bruyante , le feu prend toutes 
sortes de figures ! Voyez fuir la nuit ; vojes 
cette pluie d'astres qui semblent se détachée 
du ciel. 

Le bruit se fait entendre dans les montagnes^* 
tt passe bien loin au-dessus de leurs cimes 
massives ; les sapins d'alentour étonnés en 
frémissent , et les échos des Alpes en redoublent 
le retentissement. 

Vivez y bon roi , parcourez la plus longue 
carrière : vivez de même , digne épouse ; qua 
Totre postérité viye éternellement et donna sts 
loisklaSam^. 



POESIES 



DIVERSES. 



i 



AVERTISSEMENT. 



J *jLi eu le malheur autrefois de refu'^ 
ser des vers à des personnes que 
j'honorais y et que je respectais infi-^ 
niment , parce que je m'étais désor- 
mais interdit d'en faire. J'ose espérer 
cependant que ceux que je publie 
aujourd'hui ne les ofFensercnf point j 
et je crois pouvoir dire, sans trop 
de raiinement, qu'ils sonr l'ouvrage 
de mon cœur , et non de mou esprit. 
Il est même aisé de s'appercevoir 
que c'est un enthousiasme im- 
promptu , si je puis parler ainsi, 
dans lequel je n'ai guère songé à 
briller. De fréquentes répétitions 
dans les pensées , el même dans les 
tours , et beaucoup de négligence 
dans la diction^ n'annoncent pas un 
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Mnté ne passent pas autrement 
leur vie entière ? Il faudrait aussi 
savoir si ceux qui me feront ce 
reproche sont disposés à m'em- 
|p}:oyer à quelque chose de mieux. 



11 



POÉSIES 

DIVERSES. 
LE VERGER. 

DES 

C H A R M E T T E S. 

JRara domus tenuem non aspematur amicum .' 
Raraque non humilem caleat fu^tosd clientem^ 

Y XRGER cher à mou cœur, séjour de Vion 
noceace , 
fionneur des plus beaux jours que le ciel mm 

dispense , 
Solitude charmante y asile de la paix , 
Puissé-je , heureux verger, ne vous quitter 
jamais ! 
O jours délicieux, coulés tous vos oi6-^, 
brages ! 
Pe Philomèle en pleurs les laàguissaat 

ramages » 
O'un ruisseau fugitifl« murmure.flatteur^ 
Ëxciteut dans mon ame un charme séd.ucs 
teur. 
Théâtre j etc. Tom» II. Q 
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J'apprends sur Totre émail 11 jouir de la Vie: 
J'apprends à méditer sans regret /sans enyie , 
Sur les frivoles goûts des mortels insensés ; 
Leurs jours tumultueux , Tun par l'autre 

poussés , 
Jî'enflamment point mon cœur du désir de 

les suivre. 
A de plus grands plaisirs )e meta le prix de 

vivre ; 
Plaisirs toujours charmans, toujours doux, 

toujours purs , 
A mon cœur enchanté vous êtes toujoun 

surs : 
$oit qu'au premier aspect d'un beau jour près 

d'éclore, 
J'aille voir ces coteaux qu'un soleil levant 

dore ; 
Soit que vers le midi, chassé par son ardeur, 
Sous un arbre toufiFu je cherche la fraîchenr: 
Là , portant avec moi Montagne ou U 

Bruyère , 
Je ris tranquillement de l'humaine misère; 
Ou bien avec Socrate et le divin Platon 
Je m'exerce à marcher sur les pas de Caton; 
Soit qu'une nuit brillante , icn étendant id 

voiles , 
Découyre ^ jnes regards la lune et les étoiles: 
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[Silors suivant de loin la Hire et Cassinî ^ 
je calcule , j'observe , et près de Tinfiili , 
Sur ces mondes divers q[ue Féther noutf 

recèle , 
Je pousse , en raisonnant , Huyghens et Foii- 

tenclle ; 
Soit enfin, que surpris. d'un orage imprévu^ 
Je rassure, en courant, le berger éperdu, 
Qu'épouvantent les vents qui siflent sur sa 

tête, 
IjCS- tourbillons , IVclair , la foudre et la tem- 
pête ; 
Toujours également lieureux et satisfait , 
Je ne désire point un bonheur plus parfait* 
O vous, sage Warens, élève de Minerve, 
Pardonnez ces transports d'une indiscrète 

verve ; 
Quoique j'eusse promis de ne rimer jamais. 
J'ose chanter ici les fruits de vos bienfaits* 
Oui , si mon cœur jouit du sort le plus tran- 
quille , 
Sï je suis la vertu dans un chemin facile , 
Si je goûte en ces lieux un repos innocent, 
Je ne dois qu'à vous seule un si rare présent. • 
Vainement des cœurs bas , des âmes merce- 
naires , 
Far des avis cruels plutôt que salutaires ^ 



à 
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Cent fois ont essaye de m'ôter vos bonfÀ< 
Ils ne connaissent pas le bien que yoù« 

goûtez y 
En fesant des heureux , en essuyant des 

larmes : 
^es plaisirs délicats pour eux n*ont point àm 

charmes. 
Oe Tite et de Trajan les libérales mains 
^'excitent dans leurs coeurs que des ris inbii^ 

mains. 
Pourquoi faire du bien dans le siècle où. nous 

sonunes ? 
6e trouve-t-îl quelqu'un dans la race des 

hommes 
X)igne d^étre tiré du rang des indigens ? 
Peut-il y dans la misère ^ être d'honnêtes 

gens ? 
Et ne vaut - il pas mieux employer so^ 

richesses 
A )ouir des plaisirs qu'à faire des largesses? 
Qu'ils suivent à leur gré- ces sentimem 

aEFreux , 
Se me garderai bien de rien exiger d'eux.' 
Je n'irai pas ramper , ni chercher à leur 

plaire : 
Uon cœur sait, s'il lo faut, affronter la 
xnisère ; 
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Kt plus délicat qu'eux , plus sensible à Thon-r 

neur , 
1R.egarde de plus près au choix d*un bienfaî'^ 

teur. 
tXii y YtTL donne aujourd'hui l'assuranc«« 

publique ; 
tCet écrit en sera le témoin authentique \ 
Que si jamaîs le sort m'arrache à vos bien^ 

faits , 
Sfes besoins )usqu'aux leurs ne reeourronû 

jamais. 
Xaîssez des envieux la troupe méprisable 
Attaquer des yertu» dont l'éclaHes accables 
ISédaignez leurs complots , leur haine , leur 

fureur : 
tLa paix n'en est pas moins an fond de Totr« 

cœur ; 
''tandis que vils jonet^de leur: propres furies^ 
'Alimens des serpens dont e?les sont nourries,' 
3Le crime et les remords portent au "oiuiL d«» 

leurs 
\at triste châtiment le l«urs noires horrenrsJ 
&rmi^lablfs en leur rage à la guêpe maligne^ 
I3e trarail incapable , et de aecoure inâJgo.'e ^ 
Qui ne vit que de vols , et dont ea&n lo 

sort 
Est de faire du mal en 'se donnant là mort^ 

«a 
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Qu'ils exhalent en yam leur colère impuis* 

santé ; 
Leurs menaces pour Yous n'ont rien qui 

m*épou vante. 
%\a voudraient d'un grand roi tous ôter les 

bienfaits ; 
Mais de plus nobles soins illustrent ses projets. 
Leur basse jalousie, et leur fureur injuste, 
P9*arriveront Jamais jusqu'à son trône auguste; 
Bt le monstre qui règne en leurs cœurs abattus 
N'est pas fait pour braver réclat d« ses 

vertur. 
C'est ainsi qu'un bon roi rend ;»on empire ^ 

aimable ; 
Il soutient la vertu que l'infortune accable ; 
Quand il doit menacer, la foudre est eu 9e» 

mains. 
Toatroi , sanss'élsverau-*dessus dés humains; 
Contre les criminels peut lancer le tonnerre; 
Hais s'il fait des heureux, c'est un Dieu sur 

lia terre. 
Charles , on reconnaît ton empire à ces 

traits; 
Ta main porte eu tous lieux la joie et les 

bienfaits. 
Tes sujets égalés éprouvent ta justice : 
Oii np rédaioe plus pa; un hpQtevii^ capricf 
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Un principe odieux y proscrit par Téquité , 
Qui , blessant tous les droits de la société , 
Brise les nœuds sacrés dont elle était unie. 
Refuse à ses besoins la meilleure partie. 
Et prétend affranchir de ses plus justes lois 
Ceux qu'elle fait jouir de ses plus riches 

droits. 
Ah ! s'il t'ayait suffi de te rendre terrible , 
Quel autre ^ plus que toi , pouyait étr« 

invincible^ ,. 

Quand l'Europe t'a yu j guidant tes éteU'* 

dards , 
Seul entre tous ses rois briller aux champs 

de Mars ? 
Mais ce B*est pas assez d'époai^anter la terre; 
11 est d'autres deyoirs que les soins de la 

guerre ; 
Kt c*est par eux, grand roi, que ton peuple 

aujourd'hui , 
Trouye en toi son vengeur , son père et son 

appui. 
Et yous , sage Warens , que ce héros pro^ 

tège. 
En vain la calomnie en secret vous assiège ; 
Craiguez peu ses effets , brayez son yain 

courroux ; 
Lft vertu vous défend , et c'est assez pour youi s 

Q4 
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Ce grand roi vous estime , il connatt votre 
zèle ; 

Toujours à sa parole il^sait être fidèle ; 

Et pour tout dire , enfin , garant de tes bontés} 

Totre cœur vous répond que vous les méritez. 
On me connaît assez , et n^a muse sévère 

)9'e sait point dispenser un encens merce* 
naire ; 

Jamais d'un vil flatteur le langage affecté 

IV 'a souillé dans mes vers l'auguste vérité. 

Vous méprisez vous-même un éloge insipide; 

,Vos sincères vertus n'ont point Torgueil pour 
■ guide. 

'Avec vos ennemis convenons y s*il le faut ; 

^ue la sagesse en vous n'exclut point tout 
défaut. 

feur cette terre hélas ! telle est notre ?3iisère> 

Que la perfection n'est qu'erreur et chimère. 

IConnaitre mes travers est mon premier sou- 
hait , 

Et )e fais peu de cas de tout homme parfait.* 

La haine quelquefois donne un avis utile: 

£lâmez cette bouté trop douce et trqp lacile , 

Qui souvent à leurs yeux a causé vos inal« 
heurs : 

ïlcconnaissez en vous les faiblèt des 'boni 
cœurs : 
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t^ais sachez qu^en secret réter^elle sagessor 
Hait leurs fausses vertus plu$ que yotre fai-^ 

blesiie ; 
iSt qu'il vaut mieux cent foif se montrer ^ 

ses yeux 
Iix^arfait comme vous , que vertueux comme 
eux. 
Vous donc, dès mon enfance attachée à 
. .. m'instruire, 
jIl travers ma misère , hélas ! qui crûtes lire 
iQae de quelques talens le ciel m*avait 

pourvu, ^. 

"Qui daignâtes former mon cœur. à la vertu ^ 
^«us, que i'ose appeler du tendre nom de 

mère , 
Okeceptez aujourd'hui cet hommage sincère j^ 
I<e tribut légitime et trop bien mérité , 
Que ma reconnaissance offre à la vérité. 
Oui , si quelques douceurs assaisonnent ma 

vie ; 
Si }'ai pu jusqu'ici me soustraire 11 l'envie ; 
Si le cœur plus sensible, et l'esprit moins 

grossieci, 
'Au-dessus du vulgaire on m'a vu m'élever j 
Enila , si chaque jour )e jouis de moi-même, 
Tautét en m'élancant jusqu'à l'Etre su-* 
f réme ^ 
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Tantôt en méditant dans un profond repos 
XiCi erreurs des humains , et leurs biens et 

leurs mau^; 
Tantôt philosophant sur les lois naturelles- 
J'entre dans le secret des causes éternelles 
Je cherche à pénétrer tous les ressorts divers 
Les principes cachés qui meuvent l'univers . 
Si, dis-je, en mon pouvoir )*ai tous ces avan- 
tages , ' 
Je le répète cncor , ce sont Ih vos ouvrages, 
Vettueuse Warens , c'est de vous que je 

tiens 
Lf vrai bonheur de l'homme , et les solidei 
biens. 
Sans craintes , sans désirs , dans cette soli- 
tude , 
/è laisse aller mes jours exempts d'inquiétude: 
O que mon cœur touché ne peut-il à son gré 
Peindre sur ce papier, dans un juste degré, 
Des plaisirs qu'il ressent la volupté parfaite! 
Présent dont je jouis, passé que je regrette, 
7'emps précieux , Lélas ! je ne vous perdrai 

plus 
£n bizarres projets , en soUcis superflus. 
I>ans ce verger charmant j'en partage 

l'espace : 
^us ^n ombrage frais tantôt ;e me délasse; 
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Tantôt avec Leibnite , Mallebranche , et 

Newton , 
Je monte ma raison sur un sublime ton ; 
J'examine les lois des corps et des pense'es ; 
'Avec Locke je fais l'histoire des idées ;. 
Aycc Kepler, Wallis, Barrow , Rainaud » 

Pascal , 
Je deVancc Arcbimede , et je suis l'Hôpi-^ 

tal; {a) 
Tantôt i la physique appliquant mes pro- 
blèmes , 
Je me laisse entraîner ^ l'esprit des systèmes; 
Je tâtonne Descarte et ses égaremens , 
Sublimes , il est vrai , mais frivoles romans. 
J'abandonne bientôt l'hypothèse infidelle , 
Content d'étudier l'histoire naturelle : 
JSk , Pline et Nieuwentyt , m'aidant de leur 

savoir , 
M*apprenneat à penser , ouvrir les yeux , et 

voir. 
Quelquefois descendant de ces vaste» la* 

mièr^ , 
Pes différens mortels je suis les caractères; 

(tf) Le marquis àeVHdpital, antrorde FAnalf •« 
aes infiniment petits , et de pUsieurs autre» 
ouvrages de mathématiques» 



i 
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Quelquefois m^amusant jusqu'à la fiction; 
Télémaque et Séthos me donnent leur lecod; 
Ou bien daii« Cléveland )'o)>serva la nature , 
Qui se montre 11 mes yeux touchante et totK 

jours pure. . 

Tantôt auasi deSpon parcourant les cahien; 
X>e ma patrie en pleurs je relit les dangers. 
Génère , jadis sage, ô ma chère patrie ! 
Quel démon dans ton sein produit la fré-r 

nésie ? 
SouvienMoi qu'autrefoi* tu donnas des héros; 
I>ont le sang t*acheta les douceurs du repos! 
Transportés aujourd'hui d*une soudaine 

rage , 
Aveugles citoyens , cherchez-tous Tescla* 

Vage ? 
Trop tôt peut-être , hélas ! pourrez-yous U 

trouver î 
Mais, s'il est encor temps, c'est à rons d'y 

songer. 
Jouissez des bienfaits que Louis vous ac^ 

. corde ; 
ilappelez dans vos nîurs cette antique cou* 

corde : 
Heureux ! si , reprenant la foi de toi aïeux; 
Vous n'oubliez jamais d*$tre Ubres «oBin» 

€ur. 
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O TOUS , tendre Racine , ô tous aia^ab^ 

Horace ! 
Dans, mes loisirs aussi tous trouTez Totrfl 

pl^ce : 
ClaTlllc , .Saint- AuÎM^ ^ 7lutarqiiQ, Mézeraî ; 
Vl«spréauz , Cicérou , Pope , Rollin , Bar- 

plai ; 
Et vous , trop doux la Motke ; «t toi, tou<^ 

chant Voltaire, 
Ta lecture H ^»ion cœur restera tou;ouis 

olière : 
Mais mon goût se refuse à tout ^rirole écrit i 
Dont Taûteur n'a pour but que d'amuser 

l'esprit 2 
Il a beau prodiguer la brillante antithèse.. 
Semer par-tout ùts fkurs : chercher un tour 

qui plaise ; 
ILt cœur , p>u9 que Tesprit , a chez moi de» 

bescius, 
Et s^il n*est attendri , rebute tous ses soins;* 
C'est ainsi que mes jours 8*écoulent sans 

alarmes. 
Mes yeux sur mes malheurs ne versent point 

de larmes. 
Si des pleurs quelquefois altèrent mon reposa 
' C'est pour d'autres sujets que pour mes {Tro^ 

f res maux. 
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Vainement la douleur , les craintes , la misère,' 
Veulent décourager la fin de ma carrière; 
D'Epictète asservi la stoïque fierté 
M'apprend ^ supporter les maux , la pau<- 

vreté. 
Jo TOÏSj sans m'affliger, la langueur ^ 

m'accable : 
L*approclie du trépas ne m'est point effraja» 

ble; 
Et le mal dont mon corps se sent presque 

abattu 
N*e9t pour moi qu'un sujet d'aifermir ma 

vertu. 
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A M. DE BORDES. 



J. o I qu'aux jeux du Parnasse Apollon même 

guide,, ^ 

Tu daignes exciter une muse timide ; 
De mes faibles essais juge trppT indulgent. 
Ton goiit à ta bonté cède en m'encôura- 

g^ant 
liiais he'las ! )e n'ai point , pour tenter la' 

. carrière , 
P'un athlète animé l'assurance guerrière ;. 
Et , dès les premiers pas , inquiet et surpris , 
li'faaleine m'abandonne , et je renonce au 

prix. 
Bordes, daigne juger de toutes mes alarmes, 
Tois quets sont les combats , et quelles sont 

ks armes : 
Ces lauriers sont bien doux , sans doute, à 

remporter; 
Mais quelle audace à moi d'oser les disputer ! 
Quoi ! j'irais , sur le ton de ma lyre critique. 
Et préchant durement de tristes vérités , 
Révolter contre moi les lecteurs irrités l 
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Plas heureux , si tu veux , encor que teme-f 

raire , 
Quand mes faibles talens trouveraient l'art 

de plaire; 
Quand des sifflets publics par bonlieur pr^ 

serves , 
Mes vers des gens de goût pourraient être 

approuvés ; 
Dis-moi, sur quel sujet s'exercera ma muse ? 
Tout po'ëte est menteur y et le métier l'excuse : 
Il sait en mots pompeux faire d'un richo 

un fat , 
t>'un nouveau Mécénas un pilier de TEtat ; 
Afais moi) qui connais peu les usages de 

France , 
Moi , fier républicain que blesse l'arrogance ^ 
Du riche impertinent je dédaigne l'appui , 
S'il le faut mendier en rampant devant lui ; 
Et ne sais applaudir qu'à toi^ qu'au vrai 

mérite. 
La sotte vanité me révolte et m'irrite. 
XiC riche me méprise y et malgré son orgueil j^ 
Kous nous voyons souvent à-peu-près do 

même œil. 
Mais quelque haine en moi que le travert 

inspire , 
ICon cœur tiucère et fraao abhorre U satire : 
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Trop découvert peut-être , et jamais .cri-* 

minel , 
J^c dis la vérité sans l'abreuver de fiel. 
Ainsi toujours ma plume , implacable 

ennemie 
£t de la flatterie et de la calomnie , 
Ne sait point en ses vers trahir la vérité ; 
Et toujours accordant un tribut mérité y 
Toujours prête à donner des louanget 

acquises y 
J'amais d'un vil Crésus n'encensa les sottises^ 
O vous , qui dans le sein d'une humble 

obscurité 
Kourrissez les vertus avec la pauvreté , 
2>ont les désirs bornés dans la sage indi't' 

genCe 
Méprisent sans orgueil une vaine abondance ; 
Restes trop précieux de cas antiques temps , 
Où des moindres apprêts nos ancêtres côntens,^ 
Recherchés dans leurs moeurs, simples dans 

leur parure , 
Ke sentaient de besoins que ceux de lai 

nature ; 
illustres malheureux , quels lieux habitez* 

vous ? 
^^es, quels sont vos noms ? Il mo sera trof» 

doux 
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Dans 1m ouvrages froids ils forcent la Oahire J 
Votre vivacité, toujours brillante et pure. 
Donne à ce qu'elle pare un œil plus délicat j 
Et même à la beauté prête encor de Téclat; 
Ville heureuse qui fais l'ornement de Ja 

France , 
Trésor de l'univers, source de l'abondance; 
Lyon y séjour charmant deS enfant de Plutus ^ 
Dans tes tranquilles murs tous les arts sqj^t 

reçus : 
D*un sage protecteur le goût les y rassemble," 
Apollon et Plutus , cionnés d'être ensemble. 
De leurs longs différends ont peine à revenir j' 
£t demandent quel Dieu les a pu réunir. 
On reconnaît tes soins, Pallu; (^) tu nous 

rame lies 
ïiCS slcclcs renommés et de Tyr et d'Athènes c 
De mille éclals divers Lyon brille à-la-fois ^ 
Et son peuple opulent semble un peupîc d^ 

rois. 

Toi, digne citoyen de cette ville illustre; 

Tu peux contribuer à lui donner du lustre ; 

Par tes heureux talens tu peux la décorer; 

Et c'est lui faire un vol que de plus différer. 

{b) Intendant de Lyon^ 

i 
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Comment oses-tu bien me proposer d'écrire , 
Voi , que Minerve même avait pris soin 

d'instruire ? 
V*oi de ses dons divins possesseur négligent; 
Çyù viens parler pour elle encore en l'outra* 

géant ? 
9Lh ! si du feu divin qui brille en ton ouvrage 
TJne étincelle au-moins eût été mon partage ; 
^a muse , quelque )our ^ attendrissant les 

cœurs , 
^eut-étre sur la scène eût fait couler des 

pleurs. 
Vkf ais je te parle en vain ; insensible "k mes 

plaintes , 
3Par de cruels refus tu confirmes mes craintes; 
3Et je vois qu'impuissante à fléchir tes rigueurs » 
jSlanche ( ^ ) n'a pas encore épuisé ses mal-^ 
heurs. 

' (c) Blanche de Bourbon , tragédie de M. de 
Bordes, qu'au grand regret de ses amis il refusa 
constaxmaent de mettre au théâtre. Note de VAu^ 
tewm 
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^il fallait bassemeat ramper auprès des grands^ 
Que n'en ai-je appris l'art des mes plus jeunes 

ans ! 
Ifals sur d'autres leçons on forma ma jeu- 
nesse ; 
On me dit de remplir mes devoirs sans bassesse ^ 
Oe respecter les grands , les magistrats , les 

rois ; 
De chérir les humains et d'obéir aux loix. 
Mais on m'apprit aussi qu'ayant par ma nais-^ 

sance 
£jO droit de partager la suprême puissance ^ 
Tout petit que j'étais , faible , obscur citoyen j 
Je fesais cependant membre du souverain ; 
Qu'il fallait soutenir un si noble avantage 
Par le cœur d'un héros , par les vertus d'un 

sage ; 
Qu'enÛQ la liberté , ce cher présent des deux l 
N'est qu'un fléau fatal pour les cœurs vicieux. 
Avec le lait chez nous , on suce ces maximes , 
Moins pour s'enorgueillir de nos droits légi^ 

times y 
Que pour savoir un jour se donner à-la-fois 
Les meilleurs magistrats , et les plus sages lois. 
Vois-tu j ma disait-on , ces nations puîs^ 

santés 
fournir rapidement leurs carrières brillantes ? 

Tout 
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if'out ce Tain appareil qui remplît Tunivers 
K'tst qu^uti frivole éclat qui leur cache leurs 

fers : 
Var leur propre valeur ils forgent Icurt 

entraves ; 
As font les conquérans , et sont de vils 

esclaves ; 
flSt leur vaste pouvoir , que l'art avait produit j 
Var le luxe bientôt se retrouve détruit. 
XJn soin bien différent ici nous intéresse : 
^otre plus grande force est dans notre fai<4 

blesse. 
Nous vivons sans regret flans l'humble obs^^ 

curité ; 
jBfais du-moins dans nos murs on est en; 

liberté. 
9<fous n'y connaissons point la superbe arro<9> 

gance , 
^nls titres fastueux , nulle injuste puissance^ 
C>e sages magistrats ^ établis par nos voix, 
jugent nos différends , font observer nos 

lois. 
jLi'art n*est point le soutien de notre repu* 

blique : 
fStre )nste est chez nous l'unique politique) 
Tous les ordres divers , sans inégalité , 
ip ardent chacun le rang qui leur est affect^î 
yàéâtn^^eiQ. Tome KL R 
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Nos cHeÀ , nos magistrats , simples dans Jear 

parure , 
j^ans étaler ici le luxe et la dorure j 
t'arini uous cependant ne sont point <ïonfon« 

dus ; 
Ils en Sont distingues j mais c*e$t par ienr^ 

vertus; 
Puisse durei-touîfourscetteunion charmante! 
Hélas, 6n voit si peu de probité constante \ 
il nV'st rien que le temps ne corrompe à la fin ; 
!rout , jusqu'il la sagesse , est sujet au déclin. 

Par ces réflexions ina raison exercée 
ïd'apprit à mépriser cette pompe insensée ,* 
Par qui l'orgueil des gràtids baille de touti^ 

parts , 
Et du peuple imbecille attire les regards. 
Mais qu^il m*en 6oûta cher quand , pour toute 

ma vie ^ 
l,a t'oi ifi'e ut éloigné du sein de ma patrre ; 
Quand je me vis enfin , sans appui , sani 

secours ^ 
A ces méfnes grandeui^ contraint d'avoît 

recours ! 
Kôn , je ne puis penser , sans répandre 

des larmes , 
A ees morne ns affreux^ pleins de trouble et 
d'alarmet , 
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Pii jVprouvai qu*en&ii tous ces beaux^ sen« 

tiniens , 
XiOia d'adoucir mon sort , irritaient met 

tourmens. 
Sans doute à tous les yeux U misère es( 

horrible ; 
Mais pour qui sait penser elle est bien pluji 

sensible. 
^ force de ramper un lâche en peut sortir ; 
Jj'honnéte homme à ce prix n*y saurait con<* 

sentir. 
Encor, si de yrsiis grands recevaient mo^ 

hommage , 
pu qu'ils eussent du-mQins le mérite ^i^ 

partage ; 
Mon cœur par les respects noblement ao^ 

porde> 
fleconnaîtrait des dons qu*il n*a pas possédés 
Maisfaudra-t-il qu'ici mon humble obëissanco 
Pe ces fiers campagnards nourrisse Tarro^ 

gance ? 
Quoi \ de vils parchemins , par faveur ob-! 

tenus , 
Leur donneront le droit de vivre sans vertus ; 
^t malgré mes efforts » »us mes repectr 

services , 
i^pn zèle et mes ti^leus rejfteront inutiles f 

H 2 
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AH ! de mes tristes fours voyons plutôt lafL« 
Que de jamais subir un si lâche destin. 
Ces discours insensés troublaient ainsi 

mon ame ; 
ïe les tenais alors , aujourd'hui Je les blâmé s 
De plus sages leçons ont formé mon esprit ; 
Mais de bien des malheurs ma raison est I* 

fruit. 
Tu sais y cher Farîsot , quelle main géné^ 

reuse 
Tint tarir de mes maux la source xnalhenîî 

reuse ; 
Tu le sais , et tes yeiir ont été les témoins î 
Si mon cœursait sentir ce qu'il doità ses soins* 
Mais mon zèle enflammé peut-il jamais pré-* 

tendre 
De payer les bienfaits de optte mère tendre t 
6i par les sentimens on y peut aspirer ^ 
J^h ! du-moîns par les* miens j'ai droit d^ 

l'espérer. 
Je puis compter pour peu ses i9ontd<s e^ 

courable& ; 
Jfe lui dois d'autres Kcns ^ âes biens plus 

estimables ^ 
?jes biens de la raison ^ les sentimens du cœur; 
Mémo , par les talens , quelques droÂts i^ 

i'hoimeux« 
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\vant que sa bonté , du sein de la miscre ^ 
.ux plus tristes besoins eût daigné met 

soustraire , 
%îs uiivvil enfant du sort abandonné , 
it-étre dans la fange à périr destiné, 
ueilleux avorton , dont la fierté burlesque 
ait comiquement l'enfarice au r'uaa-» 
ncsque , 
boDS fesait pitle , fesaît rîre les fous y 
s sots quelquefois excitait le courrouT* 
les hommes ne sont que ce qu^on les 

fait être : 
e 11 ses regards j'avais osé paraître , 
ma bienfaitrice apprenant mes erreurs \ 
s le besoin de corriger mes mœur&» 
i pour toujours ces mariimes féroces .^ 
gé natal fruits amers et précoce», 
les jeunes ans y par leurs acres le-* 
vains , 
-^^ at la fi^erté des cœurs républicains / 

respecter une noblesse illustre , 
^. à la vertu sait ajouter du lustro; 

^^f pas bon dans la société 

^ _^,^^' ^ ^^^ îcs rangs moins d'incgnlîté. 

rtcî y d*iiis ma vaine marote, 
' '^lî^taatcur , le nouveau doBl 
>e| 
& » 
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lie mien ^ qui )usqa*alors aralt été pau* 

8Îble y 
IPonr la première fois enfin devint sensible ; 
Xi'amour , malgré mes soins ^ heureux ^ 

m'égarer , 
léiUprès de deux beaux yeux xa*apprit h 

soupirer. 
Bons n^ots y vers élégans , conversatlona 

rives , 
V^n repas égayé par d*aimabl«s conylves i 
i^etits ^eux de commerce ,* et d'où le chagriil 

fuit, 
Où , sans risquer la bourse , on délass« 

Fesprit ; 
fin un mot , les attraits d'une vie opulente i 
Qu'aux vœux de l'étranger sa richesse pré-^ 

sente ; 
Tous les plaisirs du goût , le charme des beaax« 

arts , 
[Il mes yeux enchantés brillaient ùe tontes 

parts. 
Ce n'est pas ccpcndawt qr? r^on ame égateo 
Donnât dans îùs travers d'une mollesse outrée ; 
Ii*iunocence est le bien le plus cher là moa 

cœur ; 
Cia débauche et Texcèi sont dos ob^tt 

d^honeur; 
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tes coupables plaiiiss sont les tourmeus de 

l'ame ; 
ïls sont trop achetés , s*ils sont dîgaes do 

blâme. 
$aiis doute le plaisir , pour être un bien. 

réel , 
jDoit rendre l'bomme heureux, et non pas 

criminel ; 
Mais il n'est pas moins vrai que de notre 

carrière 
tiC ciel ne défend pas d'adoucir la misère: 
£t pour finir ce point trop loag-temps 

débattu y 
Rien ne doit être outré , pas même la 

vertu. 
Voila de mes erreurs un abrégé fidèle : 
tî'est à toi de juger, ami , sur ce modèle, 
0i je puis , près des grands implorant do 

l'appui , 
A la fortune encor recourir aujourd'hui. 
De la gloire est-il temps de rechercher le 

lustre ? 
"^Me voici presqù'au bout de mon sixièmti 
^ lustre. 

'' toL moitié de mes jours dans Toubli sont 

passés , 
Et déjà du travail mes esprits sont lassés« 
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'^vide de science » avide de sagesse ^ 

Je n'ai point aux plaisir^ prodigufS m^ 

jeunesse ^ 
jf*ot4l d'qn temps ^i pber faire i:in meilieuf 

emploi 9 
liVtude et la vertu furent la seule |pi 
Que je me proposai pour régler nia con^ 

duite : 
ïlait ce n-est point paf art qu'on acquVet^ 

du mérite ; 
Que sert un vain travail par le ciel dadaîgné, 
Si de ion but toujpufs pq se voit élpigue ? 
Comptant , par nies talens , d'assurer ma for-s 

tune ^ 
^e négligeai ces spii^s ^ cette brigue inipo|r<3 

tune, 
Ce m^^nf^ge subtil , par qui cent ignorans 
Jlavissent la fayeur et les bienfaits des grands^ 
Le succès cependant trompe ma confiance* 
pe xnes faibles progrès je sens peu d'espérance . 
Bt je vois qu'à juger par des effets si lents , 
IPour briller dans \p monde il faut d'^utref 

talenSf 
Jph ! qu'y ferais^je , mo} ^ de qui l'abord 

timide 
)fe sait point affecfef çett» audape intre^ 
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Cei aîr content de soi , ce ton fi^r et jolî 
l^ui da rang deâ badauds sauve l'homitli 

poli ? 
IPaut-il donc aii)dùrd*hm m'eii allef dans té 

inonde 
'Vanter impudemaiefié ma science ]3i'ofot]d6| 
£t toujours en secret démenti par mon cœur ^ 
!5fe prodiguer l'èncrris et les dégrés d 'honneur I 
Faudra't-il,d*an dévot affectant là grimace I 
Faire servir lé ciel à gagner un^ place , 
£t par l'hypocrisie assurant mes projets ^ 
Grossir l'heureux essaim de ces bomméÉ 

parfaits , 
iDe ces humbles dévots , de qUi la ihàûesiié 
Compte par leurs vertus tous les jours dé 

leur vie ? 
t'our glbrifiet DïEtf leùi* bouche à tàur-kii 

toul- 
^uel^uè nouvelle gtâcè à rendre chaque 

jour; 
Jklaitf l'orgueilleux èii yàiii d*une adf^sfi 

chrétienne ^ 
tous là gloire de D t s il veut étaler ta 

tienne, 
tjhùixktne vraiment sensé fait lé ihepris qtt'il 

doit 
Dtt nensonge di) fat ti du lût ^ ui le «tcfit 
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Kon» 7e ne puis forcer mon esprit , aie 
aîncère , 
À déguiser ainsi mon propre caractère ; 
XI eu coûterait trop de contrainte à moil 

cœur ;. 
^ cet indigne prix Je renonce au bonheor. 
P*ailleurs il faudrait donc , fils lâche et 

mercenaire , 
ÏTrahir indignement les bontés d'une mère ; 
Et payant en ingrat tjant de bienfaits reçus i 
Laibser à d^autres mains les soins q^ul lui 

sont dûs î 
Âh l ces soins sont trop cbers à ma re- 
connaissance ! 
Ci le ciel n'a rien mis de plus en xaa puis-^ 

sance , 
pu moins d'un zèle pur les vœux trop mérités 
Par mon cœur chaque jour lui seroxrt prt-^ 

sentes. 
'Je sais trop , il est vrai , que ce rèle inutile 
Ke peut lui procurer im destin plus tran-; 

quille; 
En vain , dans sa langueur je veux la son- 

iHç^er 5 
Ce nVst pas le» guérir que de les partagera 
iaélas ! de ses tourmens le spectacle funeste 
Bientôt d« mon courage étouffera le reste ; 
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C*«t trop lui voir porter, par d'éternel. 

eflForts , 
Et le. peines de 1 W et les dwilcurs du corps, 
gnelui ,ert de chercher dan, cette solitude 
A fuir l'éclat du inonde et son inquiétude- 
Si jusqn'en ce désert , à la paix destine , ' 
I^ «ort lui donne encore , à liri nuire acharné , 
Dua affreux procureur le voisinage Lor- 

rible , 
Nourri d'encre et de fiel , dont la grifl, 

terrible 
De ses triste, voisin, est plus crainte cent 

fois 
Que le hussard cruel du pauvre Bavarois ? 
Ma,, c'est trop t'accabler du récit de no. 

peines : 

Daigne tne pardonner , ami , ce. plainte, 
vaines ; i- » » 

C'est le dcruier de, bien, permis aux mal- 
heureux , 

De voir plaindre leurs maux par les cœur. 

géne'reux. 
Telle est de n*es malheurs la peinture naïyc. 
Juge de I avenir sur cette perspective ; 
Vo„, é, ,c dois encor, par des soins im- 

puîssans , 
Offrir H la fortune un [nutllc cnccn,. 
Théâtre, ftç. Tome II, s 
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Non y la gloire n'est poiat ridole de moa 
ame ; 

Je n*y sens point brûler bette divine flamme » 

Qui d'un génie heureux animant les res- 
sorts , 

Le force à s'cicrer par de nobles efiforts. 

Que m'importe , après tout , ce que pensent 
les hommes ? 

Leurs honneurs , leurs mépris , font-ils ce qu0 
nous sommes : 

Et qui ne sait pas l'art de s'en faire admirer 

A la félicité ne peut-il aspirer î 

L'ardente ambition a l'éclat en partage ; 

Mais les plaisirs du cœur font le bonheur 
du sage : 

Que ces plaisirs sont doux à qui sait I«s 
goûter ! 

Heureux qui les connaît , et sait 8*en con- 
tenter ! 

Jouir de leurs douceurs dans un état paisible , 

C'est le plus cher désir auquel je suis sensible. 

Un bon livre , un ami , la liberté , la paix , 

Faut-il pour vivre heureux former d'autres 
souhaits ? 

Les grandes passions sont des sources dt 
peioe : 

J'évite les dangers oiileur penchant entratne: 
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Oans leurs pièges adroits si Ton me Toit 

tomber , 
J)u-moins je ne fais pas gloire d*y suo« 

comber. 
De mes égaremens mon cœur n*çst point 

complice. ; 
Sans être vertueux je déteste le ri ce ; 
Et le bonbeur en vain s'obstine à se cacher ^. 
Ptiisqu'enfin je connais où je dois le chercher.' 

ÉNIGME. 



I VF AN T de l'art , enfant de lanaturejj 
^ Sans prolonger les jours j'empêche de mourir ; 
Plus je suis vrai , plus je fais d'imposture» 
Et ;e deviens trop jeune à force de vieillir. 



C C'est le portrait. J 
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A MADAME LA BARONNE 

DE WARENS, VIRELAL 

iVl A D A If E , applrefr^B la ûouTclb 
De la prise de quatre ra:ts ; 
Quatre rats n'est pas bagatelle ; 
Aussi ïl'eiî badmé-je pas : 
£t}e vous mande avec grand zèle 
Ces vers qui vous diront tout bas^ 
Madame, apprenez la nouvelle 
De la prise de quatre rats. 

A Todeur d'un friand appas , 
Rats sont sortis de leur caselle ; 
Mais ma trappe arrêtant leurs pas. 
Les à par une mort cruelle , 
Fait passer de vie à trépas. 
Madame , apprenez la nouvelle 
De la mort de quatre rats. 
Mieux que moi savez qa*îci bai 
N'a pas qui veut fortune telle ; 
C'est triomphe qu'un pareil cas. 
Le fait n'est pas d'une allumelle ; 
Ainsi donc avec grand soûlas , 
Madame , apprenez la nouvelle 
Pe la prise de quatre rats. 



V E R $* 

JFôur madame de FiiBURictr , (fui , ni* ayant 
vu dans^ une assenMét , sans que p eusse 
t honneur d'être connu d'elle , dit à 
M. l'intendant de Lyon que fe paraissais 
avoir de V esprit y et qu'elle le gagerait sur 
ma seule physionomie. 
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dresse , 
Mes maux sont comptés par mes jours. 
Imprudent quelquefois /persécuté toujours ; 
Souvent le châtiment surpasse la faiblesse. 
O fortune ! à ton gré comble moi de rigueurs ; 
Mon cœur regrette peu tes frivoles grandeurs ; 
De tes biens inconstans sans peine il te tient 

quitte; 
XJn seul dont je jouis ne dépend point de ^oi: 
X^a divine FleurIeu m'a jugé du mérite; 
Ma gloire est assujiée, et c'est assez pour moL 
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VERS 



'A madcmoistlU Th* (jui ne parlait jamais 
h V auteur que de musique. 
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LPHO , )*eQtetids ta toîx brillante 
Pousser des sons jusques aux cîeuz : 
Ton chant nous ravit, nous enchantel 
Le Maure ne chante pas mieux. 
JCaii quoi î toujours des chants { croi&-tu qas 

l'harmonie 
.ScuIq. ait jdroit de borner tes soins et tes 

plaisirs ? 
.Ta voix ,. en déployant sa douceur infinie^ 
Veut en yain sur ta bouche arrêter nos 

désirs : 
Tes yeux charmans, en inspirent mille 

autres ^ 
Qui méritaient bien mieux d'occuper tes 

loisirs ; 
Mais tu n'es point , dis-tu , sensible à nos 
soupirs y 
Et tes goûts ne sont point les nôtres. 
Quel goût trouyes-^tu donc à de friFoles 
sons? 
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Ak ! sans tes fiers mépris , sans tes rébuts 

sauvages , 
Cette bouche charmante aurait d'autres 

usages , 
Bien plus délicieux que de vaines chansons. 
Trop sensible au plaisir , quoique tu puisses 

dire , 
Parmi de froids accords tu sens peu de don-* 

ccur ; 
Mais entre tous les biens que ton ame désire , 
En est-il de plus doux que les plaisirs du 

cœur ? 
liC mien est délicat , tendre , empressé , fidèle , 

Fait pour aimer jusqu'au tombeau. 
Si du parfait bonheuV tu cherches le modèle , 
Aime-moi seulement , et laisse-là Rameau. 
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ÉPITRE à M. éT Étang , vicaire dt 
Marcoussis, 

JOiN dépit du destin jaloux, 
. Cher Abbé , npu^ iroqs cbez vous* 
Dans votre frauche {politesse , 
Dans votre gaitésatis rudesse. 
Parmi vos bois et vos côtcmix 
Nous irons chercher le repos ; 
Nous irons cbcrcber le reiuède 
Au triste ennui qui nous possède ^ 
A ce* affreux charivaris , 
h tout ce fracas de Paris. 
O ville où règne Tarrogance ! 
Où les plus grands frippous de Francf 
Régentent les honnêtes gens. 
Où Us vertueux îndigeus 
Sont des objets de raillerie , 
Tille où la charlatauerie , 
Le ton hau^ , les airs iusolens , 
Écrasent les humbles talens , 
£t tyrannisent la fortune; 
Ville où Tauteur de Rodogmie 
A rampé devant Chapelaiu ; 
Où d*un petit magot vilain , 
I/aniour fjt lo h'étos des belles ; 
Où tous les roquets des ruelles 
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Etale, ayçi? l^ft^irs c^*^^fp.t,^ fr 
Sa pfirruqHe.p9^ç tQutniérj^i^.. 

Ke.^^it p;Qii>t se faire. un fWiii^r / 
lQabpr4^I^]e au;c i^oirs; souqis , ; 
Tef qu*àj,fl[r€a|,.ye«^ £9^ Ma*cqpsfis ! 
cM?ÇR9c¥Sf?R q\\\ ^ajt t^it novmnlairo, 
MarQOx^s^U dpiM: pou|t4at >pspt[re 
Y9U3 yQii[ (j^rtîr im bçaa ma^ip;, 

. AccQr^ez dauç.,. mon cker ^igi^ire , 
Tçktr^ 4c/i^uro. hospitalier/^ ,t 
A gens dQn% le soi^ le pl«^ 4m* 
Eîjt d>Uçp PfLsser près de ^puf 
Lffs momeas dp^t i|si soiit Jf^ i|iaitre9 : 
Vous, popQ^iç^opf dé>à les étr«!« 
Du pays.«^ dç.la lu^spn^ •• 
IÎ9US çq çlijBçlssQij,s l^ patïQp ; 
S 5 
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%{ '^esîfotis ,"«*iï est pbssiblë'i' 
Qu^ tous autres inàcB^ibLcf-^ 
Il dwtitîè ert nottc'ftivéuf'- ' • 
Son hiîsÎY et ia Borine'hiithean 
De plus , pTÎèfëi^^des {}lîts SfÎTet * 
D'éloigner tofdè fâfeheûx crfn^Vé^, 
TiHcitùrncs , ' maùtiaît'f lai^iafej', 
Ou" beârtx 'parleurs ,' oii'^edîsâns^: 
Foiii t de ' ces gehs ; '^tiH Bf îèù eo nfonde , 
D^éés ^bts -dbht f^rrs'^Bortdé , 

< ''fet ciù''on y notiltiï^b'ëaui esprits , 
. Vendeurs de ' fîtmëe ^' ^là t prix 
Au riche faquin <J'ûi"Ies' gâte , 

• ' Vils -flattpiirt dr ijiif •lês^'enipâtc , 
, - •:> plùg vils d^traèfetirà du' hx>n sens 
De quf- méprise leur' en cènsl 
tPdJht dé ces' fàdei pétFts-naattrcs , 
•'Foîai! de ces hbbéraùx'cjb^mpiétres 
« * »To«t fiers de quelques ratns aïeux 
Presqù*aussi méprisables iju'eùx. 
-Polbt de grondeuses pi grieches , 
Vôii aigre , teibt ndir'ct uiaihs sèches, 
Tàtijoùrs syndiquant les appas 
Et'lés plaisirs qu'elles n*ont pas ; 
Dénigrant le prochain par zèle , 
dis dounaat à tou» pôUr modèle ; 
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Médisantes par charité , 
Et sages par nécessité. " 
Point dcCrésus, ptiitlt'de canaille , 
Point sur-tout de cette racaille 
Que Ton appelle grands seigneurs , 
Fripons sans probité , sans mœurs ; 
Se raillant du pauvre Tulgaire 
Dont la yertu fait la cbitnère ; 
Mangeant fièrement notre bien ; 
Exigeant tout , n'accordant rien , 
Et dont la fausse politesse 
Rusant, patelinanisans cesse, 
N'est qu*un piège adroit pour duper 
Le sot qui s'y laisse attraper. 
Point de oes feadans militaires , 
A Taîr rogue, aux mines altières. 
Fiers de commander des goujats , 
Traitant chacun du haut en bas , 
Donnant la loi , tranchant du mattré ; 
Bretailleurs , fanfarons peut-être , 
Toujours prêts Ik battre ou tuer , 
Toujours parlant de leur métier , 
Et cent fois plus pédans , me semble y 
Que tous les ergoteurs ensemble. 
Loiu de nous tous ces ennuyeux ; 
Mai» si , par un sort plus heureux , 
S 6 
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Il 80 rencotitre uii honpétc homme , 
Qui d*aiicua grand ne se renomme. 
Qui çoit aimable commp voua ; • 
' Qui sapb^ rire avec les fous , 
£t raisonner avec le sage ; 
Qui ii*a^'ecte point de langage , 
Qui ne dise point de bon mot^ 
Qui ne soit pas non plus ^n spt , 
Qui 5oit gai sa^s chercher à Tétre , 
Qui soit instruit sans U paraître , 
Qui ne rie que par gaité , 
Et jamais par malignité ; 
Des mœurs droites sans être austères, 
/ Qui soit simple dans 8e9 manières. 
Qui veuille vivre pour autrui 
Afin qu'on vive aussi ppi^r lui ; 
Qui sache assaisonner la table 
D'appétit, d*ll^nleur agréable; 
Ke voulant point être admiré. 
Ne voulant point être ignoré , 
Tenant son coin comme les autres , 
Mêlant ses folies aux nôtres ; 
Raillant sans jamais insulter , 
Raillé sans jamais s'emporter, 
j(\imant le plaisir sans crapule. 
Ennemi du petit scrup^lç; 



A M. p' E TA N G. 999 

Buvant sans risquer sa raison , 
Poiut philosophe hors de saison ; 
En un mot d'un tel caractère , 
Qu'avec lui nous puissions nous plaire^ 
Qu'avec nous il se plaise aussi : 
S*il est i^n homine ^it ainsi , 
Donnez-le nous , ]e vous supplie y 
Mettez-le en notre compagnie ; 
Je bf ûjç déjà de le, vpir , . ' 

Et de r^i*»tr c'est mon devoir; * 
Mais c'est le vôtre, il faut le <|ir«9 
Avant que de nous le produire , 
De le connaître. C'est qssez , 
Montrez*le nous si voua osex. , 



FRAGMENT 

D' V NE ÉpÎtRE 
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J\ p R i s un carême ennuyeux , 
Grâce % Dieu Toici la semaine 
(Des diverti ssemen s pieux. 
On va de neuvaihe en neuvaine , 
Dans chaque église on se promène , 
Chaque autel y charme les yeux ; 
Le luxe et la pompe mondaine 
Y brillent à l'honneur des cieux. 
Là , maint agile ënergumène 
Sert d'arlequin dans ces saints lieux; 
Le moine ignorant s*y démène , 
Récitant à perte d*haleine 
Ses oremus mystérieux , 
Et criant d*uu ton furieux 
Fora 9 fora , par saint Eugène ! * 
Rarement la semonce est vaine y 
Diable et frà s'entendent bien OAieux ; 
L'un à Ta litre obéit sans peine. 



IrRAGlVtËNT DVNE ËPrrRE;ctc 3ii 

.' ! v' " • î ' 
Sur clés o])je.ts plus graciëtrx 

La diversité in,e ramène. 

Dans ce tëmpre dçTicieux,*. '! 

Où ma dévotion m'entraîne î 

Quelle agitation soudaine , 

Me rend to\is mes sens précieux t \ 

Illumination trillaute , 

Peintures *3'une 'maïn' savante , 

Parfums destinés pour les Dieux » 

rJAoja ftont la volupté diviBC • 'ri « 7 

T)électe rhumaine narine 
Avant de se porter aux cîeux ; 
Et?tûiiUiiWi(ïUe.\ra*tew1>ker)! ...V:^ ;>r.\^'C\. 
Du Carcani chef-d'œuVre harmonieux, 
Que tu plais quand Cattine chante ! ^ % 
Ellle chariiïtlt-l^-liSVf Abtrc ofëillé et nos yeux. 

Beaux sons , que .votre êifet est tendre! 
Heureux l'amant qui peut s'attèiidre '' ' 
D'occuper en d'autres momens , 
La bouche qui vous fait entendre , 
M- des soiûs «encore plus charmans ! 
Mais ce qui plus ici m'enchante, 
C'est mainte dévote piquante , 
Au teint frais, à l'œil tendre eldoux, 
Qui, pour éloigner tout scrupule, 
Tient îi la Vierge, à deux genoux, 
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Offrir , dans l'ardeur qui , la bru^e , 
Tous les vœux qu'elle, attend de nous. 

Tels sont les familiei;s cqMoquçs^ 
Tels sout les ardé^us soliloques 
Des gens dévots en c^ saint liei^ s 
Ma foi j^ ne .m'étonne guères^ 
Quand oh fait ainsi sc;;^ prières, 
Qu on ait du goût a prier Diq\i* , 

I M I T A T I ON L I B R S 

•• ' •■' 0'-c;r:s • I -* l'i 

D^unê Chansofàltidiènneidq'Métastasu' 

^râce à Je^ ,cp(|w,ejt(;çr^^^^^^ 

Nice, iç resjpjjf^ pu6p<. ,, l„l . 
Mon cœur librP.de s^^ cliauj* 
Ne déguisa plus sa peinç ; . 
Ce n'e^jt p|^îi uu song^ yaiu. 

Toute ma flamme es.t QtCfUte ; 
Sous une colère feit^te 
L'amQur r\fi se çî^chp plu^i. 
Qu'on te ux>mme eu to:jj obsf^^c^, 
Qu'on t'adore eu ma présencç. 
Mes sens n'eu sout point émus , 
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En paix, sans toi je tommeilie ; 

Tu n*es plus quand je m'cveillo 

Le premier de mes désirs. 

Rien de ta part ne m*agite ; 

Je t'aborde et je te quitte 

Sans regrets et sans plaisir^. 
Le souvenir de tes channç|i , 

Le souvenir de njes larme^ 

]Vc fait nul effet sur moi. 

Juge enfin comme je t*aim^ : 

Avec mon rival lui-même 

Je pourrais parler de toi. 
Sois fière , sois inhumaine ,' 

Ta fierté n*est pas moins vaine 

Que le serait ta .douceur. 
Sans être ému, je t'écQute, 
Et tes yeux n'on^ plus dç rpulo 
Pour pénétrer dans mon cœur. 
D'un mépris , d une caresse , 
Mes plaisirs ou m^ tristesse 
Ne reçoivent plus la loi. 
Sans toi )*aime les bocages ; 
L'horreur de^ autres sauvage» 
Peut me déplaire avec toi. 

Tu me parais encor belle ; 
Mais, Niccj tu u'cs plus celle 
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Dont ilies sens sont encbantés. 
J« vois 9 devenu plus sage. 
Des défauts sur ton yîsage, 
Qui me semblaient des beautés. 

Lorsque je brisai ma ohatne , 
Dieux , que jVprouyai de peine ! 
Hélas ! je crus en mourir ! 
Mais quand on à du courage , 
Pour se tirer d'esclavage, 
Que ne peut-oa point souffrir ? 

Ainsi du piège perfide , 
Un oiseau simple et timide 
Avec effort échappé, 
Au prix des plumes qu*il laisse ,' 
Freud des leçons de sagesse , 
Pour n'être plus attrapé. 

Tu crois que mon cœur t^adore^ 
Toyant que je parle encore 
Des soupirs que j'ai poussés ; 
Mais tel au port qu'il désire. 
Le nocher aime à redire 
Les périls qu'il a passés. 

Le guerrier couvert de gloire 
Se platt; après la victoire, 
A racomter ses exploits ; 
Et l'esclave ,' exempt de peine ,* 
Montre avec plaisir la chaîne 
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Qu*il a traînée autrefois. 

Je m'exprime sans contrainte ; 
Je ne parle point par feinte. 
Pour que tu m*a)outes foi ; 
Et quoi que tu puisses dire. 
Je ne daigne paft m*instruire 
Comment tu parles de moi. 

Tes appas, beauté trop vaine ,^ 
Ne te rendront pas sans peine 
Un aussi fidèle amant. 
Ma perte est moins dangereuse ; 
Je sais qu'une autre trompeuse 
Se trouve plus aisément. 
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^L/u'a lïv'^gorer dans ces bocages 
Mon cœur goûte de voluptés ! 
Que je me plais sousr ces ombrages 1 
Que j*aime ces flots «rgentcs ! 
Douce et charmante rérerie. 
Solitude aimable et chérie ^ 
Puissiez-yous toujours me charmer I 
De ma triste et lente carrière 
Kien n'adoucirait la misère 
$i je cessais de vous aimer. 
Fuyez de cet heureux asile. 
Fuyez de mon ame tranquille. 
Vains et tumultueux projets ; 
Vous pouvez promettre sans cesse 
£t le bonheur et la sagesse , 
Mais vous ne les donnez jamais. 
Quoi ! l'homme ne pourra-t-il vivre 
A moins que son cœur ne se livr» 
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Aux soîn» d'un douteuse aveùir ? 
Et si le temps coule si vite, 
Au lieu de retarder sa fuite. 
Faut-il encor la prévenir ? 
Ob ! qu'avec moins de prévoyance, 
La vertu , a simple innocence , 
Font des heureux à peu de frais ? 
Si peu de bien suffit au sage , 
Qu*avec le plus léger partage , 
Tous ses désirs sont satisfaits ? 
Tant de soins, tant de prévoyance, 
iSont moins des fruits de la prudence 
Que des fruits de l'ambition. 
L'homme content du nécessaire , 
Craint peu 1a fortune contraire 
Quand son cœur est sans passion." 
Passions, sources de délices, 
Passions , sources de supplices , 
Cruels tyrans, doux séducteurs. 
Sans vos fureurs impétueuses, 
Sans vos amorces dangereuses, 
La paix serait dans tous les cœuri; 
Malheur au mortel méprisable. 
Qui dans son ame insatiable. 
Nourrit l'ardente soif de l'or ! 
Que du vil penchant ^ui Tentraiaf , 
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Chaque instant il trouve la peine 

Au fond même de son trésor 1 

Malheur à Tame ambitieuse, 

IDe qui Tinsolence odieuse ^ 

Veut asservir tdus les humains ? ! 

Qu'à ses rivaux toujours en butte, | 

ïj'abyme apprêté pour sa chute 

Soit preusé de ses propres mains ! 

Malheur à tout homme farouche , 

A tout mortel que rien ne touche 

Que sa propre félicité ! 

Qu'il éprouve dans sa misère. 

De la part de son propre frère, 

lia même insensibilité ! 

Sans doute un cœi|r né pour le crime 

Est fait pour être la victime 

De ces affreuses passions ; 

Mais jamais du ciel condamnée. 

On ne vit une ame bien née 

Céder à leurs séductions. 

Il en est de plus dangereuses. 

De qui les amorces flatteuses 

Déguisent bien mieux le poison , 

Et qui toujours, dans un cœur tendre. 

Commencent à se faire entendre 

£n fesant taire la raisoi^ ; 
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Jdais du-moins leurs leçous charmantes 
N'imposent que d*ainiables lois : 
La haine et ses fureurs sanglantes 
S'endorment il leur douce voix. 
Des sentimens si légitimes . 
Seront-ils toujours combattus ? 
lious les mettons au rang des crimes : 
Ils devraient être des vertus. 
Pourquoi de ces penchans aimables 
liC ciel nous fait-il un tourment ? 
Il en est tant de plus coupables, 
Qu'il traite moins sévèrement. 
O discours trop remplis de charmes ! 
£8t-ce à moi de vous écouter ? 
Je fais avec mes propres arme» 
liCS maux que je veux éviter. 
Une langueur enchanteresse 
Me poursuit jusqu'en ce séjour , 
J'y veux moraliser sans cesse , 
Et toujours j'y songe à l'amour. 
Je sens qu'une ame plus tranquille. 
Plus exempte de tendres soins , 
Plus libre en ce charmant asile, 
Philosopherait beaucoup moins. 
Ainsi du feu qui me dévore 
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Tout sert a fomeuter Tardeur ! 
Hélas ! Ti'est-îl pas temps encore 
Que la paix règne dans mon cœur ? 
J^é'j'k de mon septièinc lustre 
Je vois le terme s'avancer ; 
Déjà la jeunesse et son lustre 
Chez moi commence à s^eâPactr. 
La triste et sévère sagesse 
Fera bientôt fuir les amours ; 
Bientôt la pesante vieillesse 
Va succéder à mes beaux jours. 
Alors les ennuis de la vie 
Chassant raimal)Ie volupté, 
On verra là philosophie 
Nattrc de la nécessité ; 
On me verra, par jalousie, 
Prcttlicr mes caduques vertus , 
Et souvent blâmer par envie 
Les plaisirs que je n'aurai plus. 
Mais malgré les glaces de Tâge, 
Raison, malgré ton vain effort, 
Le sage a souvent fait naufrage 
Quand il croyait tomber au port. 

O sagesse ! aimable chimère ! 
Douce illusion de nos coeurs ! 
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C'est «ous ton divin caractère 
Que nous encensons nos erreurs, 
Chaque homme t*hàbille à sa mode, 
Sous le masque le plus commode ^ 
A sa propre félicité; 
Ils déguisent tous leur foiblesse ^ 
Et donnent le nom de sagesse. 
Au penchant qu*ils ont adopté. 

Tel, chez la jeunesse étourdie ^ 
Le vice instruit par la folie. 
Et d*un faux titre revêtu,. 
Sous le nom de philosophie , 
Tend des pièges il la vertu. 
Tel, dans une route contraire,' 
On voit le fanatique austère, 
En guerre avec tous ses désirs ^ 
Peignant Dieu toujours en colère , 
Et ne s'attachant, pour lui plaire, 
Qu'à fuir la joie et les plaisirs. 
Ah ! s'il existait un vrai sage. 
Que, différent en son langage. 
Et plus différent en ses moeurs^ 
Ennemi des vils séducteurs , 
D'une sagesse plus aimable. 
D'une vertu plus sociable, 

Théâtre , €tG. Tome H^ T 
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Il joindrait le juste milieu - 

A cet hommage pur et tendre 

Que tous les cœurs auraient dû, rendre 

Aux grandeurs, aux bienfaits de Dieu l 
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